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Debout au milieu de mon loft, je contemplais le ciel au travers de la verrière. Nous étions officiellement en fin d’après-midi, début juin. Le ciel aurait dû être d’un bleu éblouissant. Au lieu de quoi de lourds nuages noirs dissimulaient l’existence même du soleil. Le loft aussi était plongé dans la pénombre par une nouvelle coupure de courant. Le réseau était capricieux ces derniers jours, et elle nous laissait souvent dans le noir des heures durant.

Pourtant, La Vegas ne manquait pas d’électricité : les éclairs déchiraient le ciel de la ville comme ils le faisaient sans cesse depuis trois jours. Trois jours et trois nuits de tempête magnétique et magique, trois jours et trois nuits de pluies diluviennes et d’événements surnaturels de plus en plus difficiles à dissimuler aux 700 000 humains qui peuplaient la ville. Les rues s’étaient transformées en torrents furieux dans lesquels les voitures ne s’aventuraient plus. Peut-être parce que les moteurs et surtout l’électronique embarquée étaient particulièrement affectés par l’orage magnétique. Tout comme les téléphones, et la technologie moderne en général.

Alors que la ville se noyait lentement, mon club prenait des airs d’Arche de Noé. Sorcières, médiums, et surnaturels en tout genre étaient venus se réfugier derrière les sorts de protection de mon établissement. Car dehors, les éléments n’étaient pas la principale menace. 

Plusieurs rivières de magie brute se rejoignent dans le sous-sol de Las Vegas. On les appelle « ley lines ». Ce sont l’équivalent magique de lignes à très haute tension. Elles coulent à des centaines de mètres sous la ville, mais sont tellement puissantes que tous les surnaturels sentent la magie qu’elles émettent. C’est la raison pour laquelle ils sont — non, « nous sommes » — si nombreux à Vegas. La magie des ley lines nous attire comme le miel attire les abeilles.

Malheureusement un imbécile de ma connaissance avait décidé que la magie qui remontait naturellement à la surface de Vegas ne lui suffisait pas, et qu’il allait puiser directement dans une des ley lines. 

Les choses ne s’étaient pas exactement déroulées comme il le désirait. Son installation avait explosé, déstabilisant la ley line dans laquelle il avait foré. S’en étaient suivies des tentatives de compensation interne du réseau magique, que mon ami Britannicus avait tenté de m’expliquer. J’en avais surtout retenu que le fonctionnement des ley lines restait inconnu même des meilleurs sorciers, et que les explications restaient hautement théoriques. Des spéculations tout au plus. 

De toute façon le résultat était là : une seconde explosion avait volatilisé le premier cratère, libérant une masse effarante d’énergie. Un geyser de magie brute jaillissait désormais du sol au milieu de la ville, et ne semblait pas vouloir faiblir. La colonne lumineuse éclairait le ciel de Vegas comme un fanal de défense aérienne. 

En réaction, la Douane (l’administration chargée de maintenir l’équilibre des flux magiques à Vegas) avait déclenché son plan d’urgence : une immense « cloche » recouvrant Las Vegas et les alentours empêchait cette énergie de se disperser. Le but de cette bulle était d’éviter que la magie ne contamine le reste du pays. Mais en ville elle avait un effet secondaire inquiétant : le niveau de magie ambiante était monté en flèche. Et comme la bulle empêchait toute magie de passer, aucun surnaturel ne pouvait plus quitter la ville — ni y entrer, d’ailleurs. 

Chacun réagissait à sa manière. Gertrude, ma serveuse, en profitait pour nous faire une impressionnante crise de croissance. Il paraît que c’est normal chez les trolls. Pour d’autres créatures, plus de magie signifiait plus d’instincts à contenir, comme Nate qui avait du mal à maîtriser sa nature de grizzli. Ou comme Matteo, mon cuisinier-vampire autrefois vegan, qui avait perdu le contrôle de son appétit. Il avait failli tuer Lola, sa petite amie. Il s’était enfui et n’avait pas donné de nouvelles depuis. Moi, j’avais les dents qui grinçaient, et je me prenais des décharges d’électricité statique dans les ailes. J’ignorai si c’était normal chez les walkyries — je n’en étais pas une depuis très longtemps, et comme j’étais la seule en ville, j’avais peu d’occasions de parler boutique et soin des plumes avec les collègues. 

La rumeur parlait de meutes de goules festoyant dans les cimetières au sol détrempé, et de succubes déchaînées patrouillant les couloirs de casinos. La rumeur racontait beaucoup de choses. J’étais trop occupée à gérer mon propre domaine pour aller vérifier ce qu’il se passait dans les casinos, et je n’étais pas hyper motivée pour aller, seule et sous la pluie battante, faire régner l’ordre dans les cimetières de Las Vegas. Les goules sont des individus peu plaisants, munis de plus de dents que nécessaire, et d’une haleine de chacal. Tant qu’elles limitaient leur appétit aux cimetières, je nous estimais chanceux. Si elles s’enhardissaient et s’attaquaient aux vivants, les choses pouvaient vite dégénérer. C’était, entre autres, ce que redoutaient les membres les plus vulnérables de la communauté surnaturelle — ceux qui n’avaient ni crocs pour se défendre ni peau en granite pour se protéger. Ceux qui continuaient d’affluer à la porte de mon club, nuit d’orage après nuit d’orage. 

Bien sûr, les simples humains aussi étaient en danger. Mais eux ne le savaient pas. La sacro-sainte règle du « Grand Secret » nous interdisait de révéler l’existence du monde surnaturel aux simples humains. Jusque-là, je trouvais que c’était une bonne idée. Les humains ont tendance à détruire ce qu’ils ne comprennent pas, et même sans pouvoirs magiques, ils sont capables de causer beaucoup de dégâts. Mais depuis que la magie se déchaînait en ville, je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter pour les citoyens lambda. Ils pouvaient voir l’orage magnétique et ses effets sur la technologie, mais pas le geyser de magie. Et ils n’avaient aucune idée des appétits de certains de leurs voisins…

J’abandonnai mon loft sombre et mes idées noires. Il serait bientôt l’heure d’ouvrir le club, et j’avais du travail devant moi avant de pouvoir accueillir la clientèle. 

Au rez-de-chaussée, l’ambiance était presque aussi électrique qu’à l’extérieur. L’endroit n’avait jamais été conçu pour accueillir des réfugiés. À l’origine c’était un hangar au sol de terre battue, aux murs de tôle renforcée. Quand j’avais fait creuser le sous-sol pour y enterrer mon night-club, je n’avais pas vu l’intérêt d’aménager le rez-de-chaussée. L’immense espace n’abritait normalement rien de plus que ma fidèle moto italienne. Une dizaine de lits de camp s’y ajoutaient désormais, rassemblés en petits groupes selon les affinités de leurs occupants. Le soleil allait bientôt se coucher, et mes « invités » commençaient à s’agiter. Certains me suivirent du regard alors que je traversai le campement improvisé pour descendre dans la salle de bar. Quelques-uns m’adressèrent un sourire ou un signe de tête. Nul ne prononça un mot. Je pouvais presque goûter la tension entre les individus. Personne n’aime quitter son chez-soi pour se réfugier dans un hangar. Personne n’aime non plus vivre dans la terreur qu’un monstre vous dévore au coin de la rue…

J’étais déjà dans l’escalier qui descendait au bar quand j’entendis la porte du hangar grincer. Il était encore trop tôt pour ouvrir le club. Je me retournai en me demandant qui était assez motivé pour sortir sous le déluge. Mais personne ne sortait. Une masse dégoulinante de pluie se tenait sur le seuil, un sac de voyage dans chaque main. Elle portait un foulard sur la tête, et ses yeux étaient dissimulés derrière d’immenses lunettes noires.

— Eupraxie ? fis-je. Tu es en avance.

Eupraxie, gorgone de son état et videuse de mon club, laissa tomber ses sacs à terre avant de refermer la porte d’un geste plus vif que nécessaire.

— Je demande l’asile ! déclara-t-elle d’un ton théâtral.

Je remontai les marches que je venais de descendre. Eupraxie avait jusque-là refusé de rester dormir au club. Elle m’avait expliqué qu’il lui fallait absolument une salle de bain digne de ce nom, sans compter son dressing, et que de toute façon personne n’oserait s’attaquer à elle, surcharge de magie ou pas. Sur ce dernier point, je n’avais aucun doute : si les serpents qui se dissimulaient sous son foulard ne suffisaient pas à décourager les agresseurs, Eupraxie n’avait qu’à retirer ses lunettes noires pour transformer les imprudents en pierre. La seule chose qui pouvait lui faire peur, c’était sans doute de se casser un ongle.

Je rejoignis la gorgone pour demander, plus bas :

— Tout va bien ?

Elle poussa un soupir d’énervement et croisa les bras :

— Ma salle de bain est inondée. Des flots d’immondices remontent par les canalisations. Je ne veux même pas en parler. J’espère que ta plomberie est meilleure que la mienne.

— Euh… Moi aussi, avouai-je.

La situation était déjà assez tendue sans que nos sanitaires nous trahissent. Je me souvenais que la Guilde des Sorciers avait posé un sortilège pour empêcher les sirènes du lac Mead de s’introduire dans le club par les canalisations… car oui, à Las Vegas, il faut aussi s’inquiéter des incursions de sirènes lacustres. Du moins c’était ce que les sorciers prétendaient quand ils voulaient vous vendre un système de sécurité. 

— Bon ! fit la gorgone. Où je peux poser mes affaires ?
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Pendant qu’Eupraxie s’installait comme elle le pouvait, je descendis préparer le club pour l’ouverture. Johnny, mon barman, m’avait précédée. Lui ne s’était pas fait prier pour rester dormir dans le hangar. Il ne possédait aucun pouvoir magique pour se défendre, et dépendait de son vélo pour venir travailler. Après un trajet mémorable pendant lequel il avait failli être aspiré par une bouche d’égout, il avait pris ses costumes bleu paon et sa brosse à dents et s’était installé parmi les premiers de mes « réfugiés ».

— Bonsoir patronne ! lança Johnny depuis le comptoir. 

— Comment vont nos toilettes ? répondis-je du tac au tac.

La mésaventure d’Eupraxie me faisait revoir mes priorités.

Johnny ne sembla pas se vexer de ma répartie :

— Tolérables, dit-il, compte tenu des circonstances. Par contre on va manquer de whisky, de vodka et de gin. Sans parler des citrons et autres produits frais. Il pleut toujours comme vache qui pisse ?

— Toujours ! confirma une voix derrière moi.

Barbie secoua ses grandes ailes rouges, projetant des gouttelettes d’eau tout autour d’elle.

— Et je me suis fait griller les plumes en cours de route, ajouta-t-elle.

— La foudre ? dis-je.

— Yep ! Il fait vraiment un temps à ne pas mettre une harpie dehors. Des nouvelles de Nate et de Matteo ?

— Aucune, dis-je. J’imagine que Nate s’est trouvé un coin de désert où laisser son grizzli s’exprimer, et que Matteo est retourné chez son père. Si ton trajet devient trop dangereux, souviens-toi que mon offre tient toujours : tu peux t’installer ici le temps que les choses se calment.

Si elles se calmaient un jour.

Barbie secoua la tête :

— Je ne peux pas fumer ici, et avec ce temps je ne peux pas fumer dehors. Au moins dans mon appart je peux cloper autant que je veux.

— T’avais pas arrêté ? intervint Johnny.

Barbie haussa les épaules :

— Le ciel nous tombe sur la tête et le club se transforme en Radeau de la Méduse. J’ai décidé que c’était pas la bonne semaine pour me priver de tabac.

Johnny accueillit l’argument avec une moue appréciative :

— Moi aussi j’fumais, avant. Mais le truc quand on vous transforme en piaf, c’est qu’on peut plus manier le briquet. Du coup j’ai eu soixante-dix ans de détox. J’crois que je vais pas reprendre. Ça s’rait dommage de tout gâcher maintenant.

Johnny avait autrefois été transformé en paon par une magicienne. Il en avait conservé quelques tics, et une solide philosophie de vie.

Barbie commença à préparer la salle pour l’arrivée de nos clients. Elle disposa des bougies et des lampes à huile sur les tables, pour remplacer les lampes d’ambiance privées d’électricité. La commission de sécurité anti-incendie aurait hurlé à la mort s’ils avaient pu voir mon club, bondé, éclairé par des dizaines de flammes nues. Mais depuis quelques jours les commissions et les règlements avaient cédé la place au système D. Et puis il y avait toujours le sortilège anti-incendie de la Guilde des Sorciers. Je l’avais déjà testé dans mon loft, et je pouvais témoigner de son efficacité.

Je laissai Barbie et Johnny travailler en salle et passai en cuisine.

Puisque Matteo était parti pour une durée indéterminée, il avait fallu recruter un autre cuisinier au pied levé. Et c’était une cuisinière qui s’était portée volontaire. Vera Applebaum s’était même auto-recrutée. Trois soirs plus tôt, je l’avais découverte dans mes cuisines, occupée à cuire des omelettes et des tartes Tatins pour mes clients. Personne ne s’était plaint du résultat, et Vera était donc restée.

C’était une femme aux cheveux gris et courts. Depuis qu’elle s’était réfugiée au club, elle avait abandonné son tailleur de directrice de lycée au profit de vêtements empruntés : jeans larges et vieux chemisiers, recouverts par un tablier. Elle ne semblait pas regretter ce changement.

— Bonsoir mademoiselle St Gilles !

— Appelez-moi Erica, dis-je. Comment vont les écailles ?

Vera baissa les yeux sur son avant-bras. Elle remonta la manche de son chemisier et me montra la plaque d’écailles dorées qui remplaçait peu à peu la peau de son bras :

— Ça démange, mais il paraît que c’est normal.

— Et vous savez ce que vous devenez ?

— Une dragonne.

— Vraiment ?

— Les amis de Gertrude semblent sûrs d’eux. Vous saviez que nous avons une petite communauté de dragons à Las Vegas ? Et qu’ils peuvent prendre une apparence humaine ? C’est tout bonnement incroyable. Après trente ans passés à enseigner dans cette ville, je continue à en apprendre tous les jours…

Vera avait découvert l’existence du surnaturel d’un coup, la semaine précédente, quand une de ses élèves avait voulu la sacrifier lors d’un rituel de nécromancie. Quelques heures plus tard, elle avait remarqué l’apparition de ses premières écailles. Elle semblait prendre le changement avec un enthousiasme inquiétant. Je m’attendais à ce qu’elle s’effondre en sanglots nerveux d’un instant à l’autre, mais elle tenait étonnamment le choc. Toutes ces années passées à gérer des centaines d’adolescents l’avaient visiblement préparée au pire.

Je quittai Vera, son enthousiasme bavard et mes cuisines pour retourner en salle. Barbie avait bien travaillé : les chaises étaient en place, les tables étaient nettes, les salières étaient pleines.

— Parés au service ! lança Johnny d’un ton joyeux.

— Faites entrer les hordes affamées, ajouta Barbie.

Je remontai au rez-de-chaussée.

— Petit-déjeuner ! lançai-je à la cantonade.

Eupraxie demanda :

— Je peux prendre un café avant d’ouvrir les portes ? Avec tout ça, je suis partie le ventre vide.

Les portes du club n’ouvriraient qu’une demi-heure plus tard, et Eupraxie avait tout le temps de se sustenter avant cela. Je comptais sur elle pour faire régner l’ordre dans une foule de surnaturels inquiets et surchargés en magie. La gorgone aurait besoin de toute son énergie.
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Une petite demi-heure après l’ouverture du club, Eupraxie me fit appeler. Je la rejoignis au rez-de-chaussée, près de la porte ouverte sur la nuit et la pluie. La gorgone se tenait en compagnie d’une femme que je n’avais jamais vue. Elle devait avoir la trentaine, mais il était difficile d’être précise, en grande partie parce que son expression, un mélange d’effroi et de désespoir, déformait ses traits. Elle avait de longs cheveux bruns détrempés par la pluie, et grelottait, les bras serrés autour d’elle comme pour se réchauffer. En m’approchant, je remarquai qu’elle sentait le chien mouillé.

— Boss, fit Eupraxie, je vous présente Tina. Elle dit qu’elle a besoin d’aide.

Tina se tourna vers moi, et ses yeux s’écarquillèrent un peu plus.

Dans mon club, la nuit, je ne prenais pas la peine de dissimuler mes ailes de walkyrie. Visiblement, Tina n’avait jamais rencontré d’humanoïdes ailés. Que venait-elle faire ici ?

— Je… hum… suppose que je suis au bon endroit, balbutia Tina.

— Qu’est-ce qui vous amène ?

— Je… Il… Je me suis…

— Tina est une nouvelle métamorphe, intervint Eupraxie.

La gorgone s’éloigna pour faire entrer quelques habitués, et je me retournai vers Tina.

— Métamorphe ? dis-je. Quelle espèce ?

— Je ne sais pas ! s’exclama Tina.

C’était la première phrase qu’elle prononçait sans balbutier.

— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, je ne sais pas ce qui m’arrive, je ne comprends rien !

Je reniflai son odeur de chien mouillé et hasardai :

— Coyote, peut-être ?

— Il y a des gens qui se transforment en coyotes ?

— On en a tout une meute en ville. Enfin, en ce moment ils sont plutôt dans le désert.

— Pourquoi ?

— Trop de magie dans l’air rend les métamorphes nerveux. Max — c’est le chef des coyotes — a préféré emmener son petit monde camper à l’écart de la civilisation.

— Ce Max, est-ce qu’il pourrait m’aider ? Vous pouvez l’appeler ?

Je secouai la tête :

— Comme je viens de le dire, Max et les autres se tiennent à l’écart en ce moment. Mais Liam devrait passer bientôt.

— Un autre coyote ?

— Un lion. Pas d’inquiétude : il conserve une bonne maîtrise de son gros chat intérieur. Il a décidé de former les nouveaux métamorphes, et passe tous les soirs prendre des nouvelles de la communauté.

— « Les nouveaux métamorphes ? » répéta Tina. « La communauté ? »

— Vous pensiez être la seule ? dis-je.

Tina rougit et hocha la tête.

— Il y a plusieurs milliers de surnaturels à Las Vegas. Et avec cette fuite de magie, il s’en crée de nouveaux chaque jour.

— Quelle fuite ?

— Je crois que vous avez besoin d’un verre, et d’une longue conversation, dis-je. Suivez-moi.

— Vous allez m’aider ?

— Bien sûr.

— Pourquoi ?

Je me retournai. Tina me dévisageait avec dans le regard un mélange d’espoir et de méfiance.

— Si je peux faire quelque chose, dis-je, pourquoi est-ce que je resterais les bras croisés ?




La soirée était bien avancée, et le club faisait salle comble. L’endroit sentait la bougie, le chien mouillé et une myriade de magies, dont le parfum allait de l’orange trop mûre au caoutchouc brûlé. Le mélange me faisait tourner la tête. Dans un coin, Tina et Liam étaient plongés en pleine conversation.

— Patronne, fit Barbie. C’est Lola. Elle a des problèmes.

Je pivotai vers l’entrée de la salle, à la recherche de mon amie. Nulle part je ne trouvai sa touffe de cheveux blonds qu’elle coupait toujours un peu trop court.

— Où ? dis-je. Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Elle a appelé la ligne du bar, expliqua Barbie. La communication était vraiment mauvaise, et j’ai entendu un mot sur deux. Je crois qu’elle est chez elle, et qu’elle a besoin d’aide tout de suite.

— Je te confie le club, dis-je en me dirigeant vers la sortie.

Barbie me retint par le bras :

— Johnny et Gertrude se débrouilleront. Je viens avec toi. Tu connais son adresse ?

Tout en jouant des coudes pour gagner la sortie, j’expliquai où habitait Lola — un appartement minuscule dans une résidence banale, au nord-est de la ville.

J’attrapai mon épée au coin du bar. Ces derniers jours, je m’en séparais le moins possible. Même dans mon propre club. Trop de clients nerveux et gonflés à bloc par la magie…

Au rez-de-chaussée, il fallut slalomer entre les lits de camp et les valises. Barbie régla la question en quelques coups d’aile. Je l’imitai : je n’avais pas encore le réflexe de survoler les obstacles, mais j’avais désormais la musculature pour m’envoler sans trop d’élan.

Je me posai près d’Eupraxie, qui semblait mourir d’ennui devant la porte du club. Dehors, l’orage était plus virulent que jamais. Une dizaine de centimètres d’eau sombre défilait là où aurait dû se trouver le trottoir. Un petit barrage de sacs de sable disposés en arc de cercle devant le seuil séparait le club de l’inondation. La rue était déserte.

Un éclair figea la scène dans un flash aveuglant, et le tonnerre claqua. L’air sentait l’ozone, l’humidité et le roussi.

— On va voler en rase-mottes, dit Barbie, pour éviter la foudre autant que possible.

— Avec une illusion ? dis-je.

— Franchement, on n’y voit pas à cinquante centimètres, alors ça m’étonnerait que quelqu’un nous repère. Mais si ça te fait plaisir…

Ce qui m’aurait plu, c’était un sort capable de me protéger de la pluie. Ou un paratonnerre miniature, avec un fil à laisser traîner par terre, pour me débarrasser de l’électricité statique qui me faisait grincer des dents et me hérissait les plumes. Ne possédant ni l’un ni l’autre, je me fis une raison et suivis Barbie dans le ciel de Vegas. Ou plutôt au ras des toits de la ville.

Les immeubles les plus hauts étaient constamment frappés par la foudre, et l’air sentait le fer chauffé à blanc et le bitume chaud.

— Pourvu que la foudre ne tombe pas sur mon épée, songeai-je.

— J’adore la foudre, répondit en pensée l’arme que je tenais en main. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ma magie sent l’ozone ?

— Je croyais que les éclairs, c’était le truc de Thor, fis-je.

— Je l’ai rencontré, une fois. Très bel homme, et abordable avec ça…

— Je rêve ou tu as un crush sur le dieu du tonnerre ?

Pour toute réponse, l’épée m’envoya une légère décharge électrique dans la main. Si elle avait été humaine, elle aurait tourné au rouge tomate. Cette idée me fit pouffer de rire comme une collégienne.

Mais déjà Barbie piquait vers un carrefour désert, aux feux tricolores en berne. Elle s’immobilisa à deux ou trois mètres du sol inondé et cria, pour couvrir le bruit de l’orage :

— On est dans le coin, mais j’ai du mal à être plus précise. Tu peux te repérer ?

Je n’étais venue qu’une fois dans le quartier — en voiture — et je m’étais contentée de déposer Lola au pied de sa résidence. Depuis, les lampadaires avaient jeté l’éponge et la plupart des bâtiments étaient plongés dans le noir. De nuit et sous la pluie battante, je ne retrouvais aucun point de repère. Des complexes d’appartements, il y en avait treize à la douzaine dans cette partie de la ville. Tous étaient bâtis sur le même principe : des bâtiments à un étage, alignés comme de petites maisons, chacun divisé en quatre à six logements. De jour, toutes ces résidences se ressemblaient comme des sœurs. De nuit et sous la pluie, c’était comme chercher une aiguille dans une botte d’aiguilles.

Lola devait être toute proche ; elle avait besoin de moi. Mais où était-elle ? Mon sentiment d’impuissance et ma frustration me poussèrent à voleter d’un bâtiment à un autre dans l’espoir de reconnaître une porte d’entrée, un panneau, un parking…

La foudre frappa un petit immeuble de deux étages, le plus haut du pâté de maisons, à quelques mètres de moi. L’onde de choc m’envoya bouler sur l’asphalte. Je restai allongée un instant, le souffle coupé. Je ne savais plus où était le haut, où était le sol, et je n’étais pas sûre de savoir si mes yeux étaient ouverts ou pas : tout était blanc autour de moi. 

Après de longs instants je repris mon souffle et récupérai l’usage de mes yeux. Je me redressai, et vérifiai que je n’avais rien de cassé. Le flash restait imprimé au revers de mes paupières, et un sifflement strident m’apprit que mes oreilles elles aussi conservaient un mauvais souvenir de l’expérience. À part ça, tout fonctionnait.

Barbie se posa près de moi. Elle m’aida à me remettre sur pied. Ses lèvres bougeaient, mais je n’avais aucune idée de ce qu’elle me disait. Par geste, je lui expliquai ma surdité, que j’espérais temporaire.

Un nouvel éclair me fit tressaillir, mais la foudre avait dû frapper beaucoup plus loin. Par contre le flash venait de me révéler un arbre en pot à la silhouette familière. C’était une pauvre chose desséchée et visiblement mal en point, qui flanquait l’entrée d’un immeuble comme les autres. J’avais remarqué un arbre semblable à l’entrée de la résidence de Lola. J’avais même plaisanté sur son air déprimé. Lola m’avait montré les innombrables mégots qui jonchaient le pot. Nous avions conclu que l’arbre fumait pour oublier la vacuité de son existence.

Je me précipitai sur la plante. Il faisait trop sombre pour distinguer l’intérieur du pot, mais mes doigts rencontrèrent une masse de papier détrempé par la pluie, dans laquelle on devinait encore les cylindres de plastique des filtres de cigarettes.

Je n’avais pas le code de l’immeuble, mais la porte n’était pas verrouillée. Au vu des nombreuses coupures de courant des jours précédents, quelqu’un avait dû désengager le verrou électrique. Tant mieux pour nous, mais aussi pour les cambrioleurs.

Je me demandai si c’était le problème de Lola. La détective aurait normalement pu tenir tête à deux ou trois voleurs. Mais s’il s’agissait de surnaturels ? Si des goules avaient enfin délaissé les cimetières pour goûter à la chair des vivants ?

Dans le hall, Barbie pointa une boîte aux lettres : Lola King, 1er étage porte gauche. J’allais m’engager dans les escaliers, mais Barbie m’entraîna à nouveau à l’extérieur. Je n’entendais toujours rien de ce qu’elle me disait, mais quand elle pointa une fenêtre à l’étage, je compris : inutile de se cogner aux murs d’une cage d’escalier étroite quand on peut monter en un coup d’aile…

Les rideaux n’étaient pas tirés. Le salon était éclairé par des bougies disposées dans des bols d’eau, sur toutes les surfaces disponibles. Lola était assise par terre, au milieu du salon. Elle serrait ses genoux contre sa poitrine et se balançait d’avant en arrière, comme en proie à une grande douleur. Son visage était pressé contre ses genoux, et je ne pouvais voir son expression. Trois femmes l’entouraient.

Elles se ressemblaient tant qu’elles ne pouvaient qu’être sœurs : mêmes cheveux noirs, ondulés et assez épais pour vendre des milliards de litres de shampooing. Mêmes visages aux traits fins, aux nez droits. Même teint de marbre poli. Même moue sur leurs lèvres rouges. Debout, elles considéraient Lola avec des expressions… gourmandes.

— Boccanegra, songeai-je.

Je ne connaissais pas ces femmes, mais je retrouvais dans leurs visages les traits de Matteo. Matteo Boccanegra, cuisinier du club, vegan et surtout vampire psychique héritier d’une vaste et puissante famille.

Matteo évitait autant que possible de se nourrir des émotions humaines, comme le réclamait sa nature. C’était pourquoi il était venu se cacher au fond des cuisines d’un club fréquenté principalement par des êtres surnaturels : il limitait les tentations. Mais depuis que le niveau de magie était monté en flèche, il avait eu quelques problèmes de self-control. Jusqu’à ne plus être capable de s’arrêter de dévorer les émotions de Lola. Il avait fallu l’intervention de ma trolle préférée, Gertrude, pour mettre fin au calvaire de Lola. Matteo s’était enfui. C’était quelques jours plus tôt. Je n’avais depuis pas eu de nouvelles de lui.

La bonne chose, c’était que Matteo ne semblait pas être revenu achever Lola.

La mauvaise, c’était que ses trois sœurs étaient en train de le faire. 

Depuis que j’ai mes ailes de walkyrie, je déteste passer par les fenêtres. J’y perds toujours des plumes. Mais là, je n’avais pas le choix.

Je glissai la lame de mon épée entre la fenêtre et son encadrement, et fis sauter le loquet. Mon épée m’envoya l’équivalent télépathique d’un sifflement de chat en colère :

— Je ne suis pas un ouvre-boîte ! ajouta-t-elle.

Je l’ignorai, fis coulisser la fenêtre et pénétrai dans l’appartement de Lola, mon épée à la main, Barbie à ma suite.
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Barbie et moi dégoulinions sur la moquette du salon de Lola. Barbie était encadrée par ses grandes ailes rouges de harpie, moi par mes ailes noires de walkyrie. Mon épée luisait doucement dans la lumière des bougies. J’estimai que nous formions toutes les trois un tableau pour le moins saisissant.

Les trois vampires ne semblèrent pas spécialement saisies. Elles nous lancèrent un regard à peine curieux, se détournèrent de nous et refermèrent leur cercle autour de Lola.

— Laissez-la ! criai-je.

J’étais toujours sourde, et le sifflement ne quittait pas mes oreilles.

L’une des vampires avança et dit quelque chose. Je n’y compris pas un mot.

— Elle veut savoir si tu es Erica, m’informa obligeamment mon épée. Elle n’a pas l’air de te porter en haute estime.

Ce dernier point était suffisamment clair dans la moue de mépris qui tordait la bouche pleine de la femme. Les Boccanegra avaient vraiment gagné la loterie génétique.

— C’est moi, dis-je. Foutez le camp.

J’étais trempée, j’avais encore laissé des plumes dans l’encadrement de la fenêtre, et un acouphène de compétition s’était installé sous mon crâne. Je n’avais pas envie de me lancer dans un duel de poésie.

Une seconde vampire prit la parole. Les trois femmes semblaient enfin s’être désintéressées de Lola. Pour autant, mon amie continuait à se balancer comme un jeune enfant inconsolable.

— Elles disent qu’elles vont faire d’une pierre deux coups, m’informa mon épée. Elles ont l’air de t’en vouloir.

— Qu’est-ce que je leur ai fait ? dis-je tout haut. Je ne les connais pas, ces morues.

Je vous ai dit que j’étais trempée, et que j’avais besoin d’une aspirine ? Dans ce genre de condition, je deviens parfois hargneuse. Comme cette fois-là.

Les morues en question me sautèrent dessus, toutes les trois en même temps.

Je n’avais pas la place d’utiliser mes ailes, mais j’eus le réflexe de fendre l’air avec mon épée. Sa lame fit contact, et je la sentis trancher dans la chair aussi facilement que dans du papier.

— Ah ! fit l’arme d’un ton satisfait. Elle se souvient à quoi je sers.

Face à moi deux vampires reculèrent. Je leur avais entaillé les avant-bras, et elles saignaient joyeusement sur la moquette beige. Barbie avait intercepté la troisième femme, et toutes deux luttaient entre le sofa et la télé. En tant que harpie, Barbie possédait de longues griffes à la place des ongles, et une serre supplémentaire à l’intérieur de chaque poignet. Elle n’avait pas besoin d’arme pour régler son compte à son adversaire.

Les deux vampires qui me faisaient face montraient les crocs — façon de parler. Les vampires psychiques n’ont pas les canines pointues : ils se nourrissent des émotions par simple contact : une poignée de main, une accolade, tout est bon pour eux. Et ils guérissent à une vitesse impressionnante, si j’en jugeais par la manière dont les plaies que je venais d’infliger aux deux femmes se refermaient sous mes yeux. Totalement injuste.

— Grâce à moi, intervint l’épée, tu bénéficies d’une résistance toute particulière aux coups et aux entailles. Sans compter une plus grande force, et une vitesse décuplée par rapport à une humaine normale. C’est pas mal non plus.

C’était peut-être pour ça que les deux vampires ne faisaient aucun geste pour m’attaquer.

Ou c’était peut-être parce qu’elles attaquaient autrement.

Le froid naquit au fond de mes entrailles, comme si je venais d’avaler un bloc de glace. La sensation se répandit vers ma poitrine par à-coups douloureux. L’une des vampires dit quelque chose que je n’entendis pas, et son visage s’anima d’un sourire mauvais.

Depuis quand les vampires psychiques pouvaient-ils agir à distance ? Matteo m’avait toujours laissé entendre que le contact physique était nécessaire…

— La vraie question, intervint mon épée, c’est « depuis quand les vampires psychiques peuvent-ils s’en prendre aux êtres surnaturels ? »

— Je ne suis pas vraiment une surnat’, fis-je en serrant les dents.

Le froid avançait lentement dans mon corps, comme un glacier hérissé d’éclats tranchants. Les bougies semblaient briller moins fort autour de nous, comme si la nuit reprenait des forces dans sa bataille face à la lumière.

— C’est ça, railla mon épée. Les ailes noires c’est la grande mode chez les humaines.

— Odin m’a donné… 

Le vide éclot au milieu du bloc de glace de mon ventre. Un vide plus parfait que celui qui sépare les galaxies, sans limites, éternel et absolu. Je mis un genou à terre. À quoi bon lutter ? Le néant allait me dévorer de l’intérieur, tout comme la magie allait dévorer la ville et tous ceux qui y habitaient.

— Réagis ! tonna l’épée. Embrochons ces deux mégères. Tu auras tout le temps après ça pour contempler la vacuité de l’existence. Bouge tes fesses de walkyrie ! Si tu les laisses te tuer, elles achèveront ta copine après ça.

Lola. Oui. J’étais venue pour la sauver. Je devais au moins faire ça.

— Voilà, fit l’épée. C’est l’idée. Allez, debout.

Je m’exécutai. Aussitôt je sentis la pression s’accentuer sur mon esprit. Ou bien était-ce le froid qui se faisait plus vif dans mes tripes ? Je ne parvenais pas à saisir exactement ce qui se déroulait en moi, mais je savais à qui je le devais. Je raffermis ma prise sur l’épée.

Mon premier coup manqua sa cible à un cheveu, et la pointe de mon arme fendit l’air sous le nez de la vampire la plus proche. Le sourire de la vampire s’élargit, comme si elle prenait plaisir à la perspective d’un combat physique en plus de notre lutte psychique.

Son sourire se figea quand je bondis sur elle et, d’un revers de l’épée, lui assénait un coup de pommeau à la tempe. J’y avais mis toutes mes forces — celles que j’étais parvenue à rassembler. Mais avec ce néant qui me bouffait les entrailles, et mon envie persistante de tout laisser tomber et de me rouler en boule dans un coin, ce n’était pas assez pour assommer une vampire. La femme tituba, fit un pas de côté, puis s’ébroua comme un chien.

Entraînée par mon élan, je passai entre les deux vampires. Je tournai le dos à ma seconde adversaire, lui offrant une occasion en or de me planter un couteau dans le dos, de m’étrangler ou de… me tirer sur les ailes ? Aouïe ! Cette mégère tentait de m’arracher des plumes ! Je lui expédiai un coup de talon au jugé. Mon pied ne trouva pas sa cible, mais la mégère me lâcha les plumes. J’en profitai pour pivoter et fendre l’air autour de moi d’un grand coup d’épée. Les deux vampires bondirent en arrière, juste hors de portée de ma lame.

— Tu sais ce qu’il faut faire, fit l’épée.

Je savais. Je tentais pourtant de négocier :

— Encore ? fis-je. Tu sais ce que j’ai pensé de la première fois…

— C’est ça ou vous y passez toutes, répliqua l’épée, implacable.

La vampire que j’avais frappée à la tempe avança et leva la main, comme pour me gifler avec la paume. C’était une drôle de réaction, quand on fait face à une walkyrie brandissant une épée. Mais les deux vampires ne semblaient pas armées. Et peut-être n’avaient-elles pas l’habitude de se battre autrement que dans les esprits de leurs victimes.

La vampire était rapide, mais pas plus que moi. Et surtout son geste, qui écartait sa main sur le côté en préparation de la gifle, laissait son torse sans protection. Son torse, et sa gorge.

Mon épée fendit l’air dans un arc de cercle. La lame pénétra la chair pâle juste au-dessus de la clavicule gauche de la vampire, trancha le larynx et la nuque d’un même mouvement oblique, et ressortit juste sous l’oreille droite. Elle acheva sa course dans les magnifiques cheveux bruns de la vampire, qu’elle coupa net. L’expression de ma victime n’eut pas le temps de changer, et son beau visage était toujours figé dans une grimace de colère quand sa tête bascula sur son cou. Je crois qu’elle n’avait pas eu l’occasion de comprendre ce qui venait de lui arriver. Je l’espérai, du moins. Un jet écarlate éclaboussa la scène, alors que le corps de la vampire s’effondrait sur la moquette.

Sa sœur poussa un hurlement de rage, si fort qu’il parvint à réveiller mes tympans en état de choc. Ou peut-être mon acouphène avait-il choisi cet instant pour me quitter.

Autres sensations malvenues, le froid et le vide qui m’étreignaient les entrailles disparurent au même instant. Ma colère, ma peur, et une nuée d’autres émotions emmêlées me revinrent à pleine puissance. Je pivotai pour faire face à ma seconde adversaire. Celle-ci me lança un regard choqué et bondit… vers une fenêtre. Un bruit de verre brisé m’indiqua qu’elle n’avait pas pris la peine de l’ouvrir avant de sortir.

Je me tournai vers Barbie, qui faisait face à la troisième vampire. Mais Barbie était seule. Elle me désigna la fenêtre par laquelle nous étions entrées dans l’appartement : la dernière vampire venait elle aussi de sauter dans le vide. Je rejoignis la fenêtre, mais les vampires avaient disparu dans l’orage et l’obscurité.

— Boss ? fit Barbie. Tu es blessée ?

Je baissai les yeux sur mon torse : j’étais trempée de sang.

— C’est pas mon sang, dis-je. Et toi ?

Dans la lueur des bougies, ses serres et son menton luisaient d’un liquide sombre.

— Tu l’as mordue ? fis-je.

— C’est elle qui a commencé !

Elle me montra son avant-bras, sur lequel on distinguait à peine l’empreinte de dents qui auraient pu être humaines. Barbie, elle, possédait les dents acérées d’une harpie. La lutte était inégale.

J’enjambai le cadavre de la vampire, qui continuait à se vider de son sang sur la moquette beige, et m’agenouillai près de Lola. Mon amie n’avait pas changé de position, et se balançait toujours d’avant en arrière, comme si elle n’avait rien remarqué de la scène qui venait de se dérouler dans son salon. Je posai une main sur la sienne. Elle était glacée.

Je pris mon amie dans mes bras, comme un petit enfant, et la soulevai :

— Allons la mettre au lit, dis-je.

Barbie ramassa une bougie et me précéda. Je la suivis dans l’unique chambre du petit appartement. La lueur de la bougie me révéla des murs décorés de papier peint à petites fleurs, et un lit aux draps assortis aux murs. Avec sa coupe de cheveux garçonne, ses tailleurs-pantalons pratiques, et son attitude bravache, je n’avais jamais imaginé que Lola pouvait aimer s’endormir dans des draps à fleurettes. Peut-être avait-elle besoin d’un peu de douceur quand elle quittait enfin son costume de super-flic.

Barbie écarta la couette, et je déposai Lola dans son lit. Elle se recroquevilla encore plus, comme si elle voulait disparaître en elle-même, comme une étoile qui implose et se contracte en un petit noyau, comme un trou noir.

Je la bordai soigneusement et m’assis au bord du matelas. Moi aussi, je me serais bien roulée en boule sous la couette.

Je me forçai à me relever. Dans la cuisine, je trouvai deux bouteilles vides que je remplis d’eau chaude et enveloppai dans des torchons. Je retournai dans la chambre et calai ces deux bouillottes de fortune de part et d’autre de Lola.

— Elles vont revenir, fit Barbie.

Elle était restée debout près du lit, et nous considérait, Lola et moi, d’un air soucieux.

— Pourquoi tu dis ça ? fis-je. Ce ne sont pas les humains qui manquent en ville. Elles trouveront facilement des proies qui ne sont protégées ni par une harpie ni par une walkyrie.

— Tu ne les as pas entendues ?

Je secouai la tête :

— Mes tympans ont pris un sale coup quand la foudre est tombée à côté de moi. Je recommence tout juste à entendre.

— Ce sont les sœurs de Matteo, fit Barbie. Elles n’étaient pas là par hasard. Elles voulaient se venger.

— De Lola ?

— Et de toi.

— Qu’est-ce qu’on leur a fait ?

— Toi, tu as donné un job et une nouvelle famille à Matteo quand il a décidé de quitter le clan Boccanegra. Lola, elle, lui a permis de se nourrir sans retomber dans les travers des autres membres du clan.

Pour survivre, les vampires psychiques devaient se nourrir des émotions humaines. Mais ils possédaient une certaine latitude concernant leur régime alimentaire. Ils pouvaient se nourrir avec l’accord des humains ou contre leur volonté. Et ils pouvaient « consommer » n’importe quelle émotion : la joie, la colère, la tristesse, le désir… J’avais constaté que Matteo avait tendance à ressentir les émotions qu’il venait de « manger. » Quand il m’avait débarrassée de ma peur, il avait passé vingt minutes planqué sous une table en position fœtale, le temps de commencer à digérer la trouille dont il venait de se remplir. C’était probablement pourquoi le reste de sa famille avait décidé de consommer des émotions plus agréables. Les Boccanegra possédaient un empire de casinos et de clubs de strip-tease à Las Vegas, et plusieurs maisons closes dans des comtés voisins où la prostitution était légale. Cela leur permettait de se nourrir de l’excitation et de la joie des joueurs, du désir et du plaisir des clients de leurs autres établissements. Leur système était parfait, à un détail près : il reposait sur l’exploitation des humains. C’était cette exploitation que Matteo refusait. C’était pour cette raison qu’il avait tourné le dos à son clan et avait fini par atterrir dans mon club. Je savais que son père était furieux. Il considérait Matteo comme son héritier, et avait tout fait pour le préparer à reprendre un jour les rênes de l’empire Boccanegra. Mais je n’avais jamais entendu parler des sœurs de Matteo.

— Qu’est-ce que ça peut leur faire ? dis-je. Si Matteo ne veut plus rentrer dans leur jeu, ça leur fait plus d’émotions à bouffer et une plus grosse part de l’héritage.

— Mais il leur a tourné le dos, fit Barbie. Certaines personnes supportent mal de se sentir rejetées.

— Tu veux dire qu’on a une paire de vampires italiennes et jalouses sur le dos ?

— S’il n’y en avait que deux ! fit Barbie. Maintenant que tu en as trucidé une, il m’est avis que tu vas avoir tout le clan aux trousses.

— On parle de combien de vampires ?

Barbie eut un geste d’ignorance :

— Quelques dizaines ? 

Juste ce qui manquait à ma vie en ce moment.
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Je me débrouillai pour caser mes grandes ailes dans la petite douche de Lola, le temps de me débarrasser du sang de vampire dont j’étais couverte. Je restai plus longtemps que nécessaire sous le jet d’eau brûlante, pour dissiper les dernières traces du froid qui m’avait pris les entrailles.

— Cette vampire n’aurait pas dû pouvoir s’attaquer à tes émotions, reprit mon épée.

Je l’avais sommairement nettoyée du sang qui la couvrait avant de la poser contre le mur de la salle de bain.

— Je ne suis pas une surnat’, repris-je. Pas de naissance. Ce n’est pas parce qu’Odin m’a donné des ailes de walkyrie que…

— Laisse tomber Odin ! s’exclama l’épée. Tu crois vraiment que j’aurais choisi une simple humaine pour succéder à ma précédente partenaire ?

— Tu n’avais pas le choix.

— Bien sûr que si. J’ai passé trois décennies dans une vitrine chez ce sale type. En tout ce temps, j’en ai vu défiler des minettes, crois-moi. Tu es la première à qui j’ai proposé de fuir ensemble. Tu sais pourquoi ?

— Parce que j’arrivais à utiliser un sortilège ?

Avant même de recevoir mes ailes de walkyrie je parvenais à créer des illusions. C’était un sortilège très basique, qui me permettait de modifier mon apparence pendant quelques minutes. C’était le seul que j’étais parvenue à maîtriser, mais il m’avait sauvé la vie à plusieurs reprises.

— Pfff, fit l’épée comme si elle était munie de poumons. C’est pas pour ton petit tour de passe-passe que je t’ai choisie.

 — Pour quoi, alors ?

— Parce que tu as du sang de walkyrie.

La savonnette m’échappa des mains, jaillit vers le plafond et me retomba sur la tête. Avec un grognement, je me contorsionnai pour ramasser l’objet, et le chauffe-eau profita de cet instant d’inattention de ma part pour déclarer forfait. Le jet d’eau soudainement glacé m’arracha un cri indigné. Après quelques secondes de lutte pour me dépêtrer du tuyau de douche et me décoincer les ailes, je sortis de la cabine.

— Ah ah ah, fis-je à l’intention de mon épée. Du sang de walkyrie, la bonne blague.

J’attrapai une serviette et commençai à m’essuyer.

— Je suis sérieuse, insista l’épée.

— C’est ça. C’est vraiment à moi de te rappeler que les walkyries sont les « vierges d’Odin » et qu’elles n’ont donc pas d’enfants ? Alors comment pourraient-elles avoir des descendants ?

— Et c’est vraiment à moi de te rappeler que certaines rompent leurs vœux ? Et puis il y a longtemps qu’Odin a renoncé à vous interdire les relations charnelles. C’est la soumission à un autre homme qui est proscrite. Le mariage, l’amour, ce genre de tralala.

— Mais pas les enfants ?

J’avais du mal à imaginer les walkyries survolant les champs de bataille, une épée dans une main et un nourrisson calé sur l’autre bras.

— Ah ça, c’est sûr que ça n’aide pas à faire avancer sa carrière, concéda l’épée. Mais ça n’a pas empêché quelques naissances au fil du temps.

— Et tu veux me faire croire que je descends d’une walkyrie ? Soyons sérieuses. Si ma mère ou l’une de mes grands-mères avait possédé une paire d’ailes, je crois qu’on en aurait parlé dans la famille.

— C’est pas moi qui vais te faire un cours de biologie. À mon époque, on avait pas inventé les gènes, les chromosomes et toutes ces histoires. Les dieux sculptaient deux troncs d’arbre et pouf ! voilà les premiers humains. Depuis les choses sont devenues plus complexes. Mais je te dis que si tu étais totalement humaine, nous ne serions pas dans cette salle de bain à tenir cette conversation.

Je finis de m’éponger les plumes en silence. J’enfilai mon jean et partis fouiller dans le placard de Lola pour lui emprunter un débardeur. Le mien était fichu, je l’avais mis à la poubelle. Quand je regagnai la chambre, mon esprit n’avait toujours pas décidé comment réagir à ce que venait de m’annoncer mon épée.

Barbie s’était assise par terre dans un coin de la pièce, de manière à voir à la fois la fenêtre et le lit où reposait Lola.

— Elle dort ? chuchotai-je en désignant la forme recroquevillée sous la couette.

Barbie secoua la tête.

— Mais elle se repose, c’est déjà ça.

Je laissai échapper un profond soupir. C’était la seconde fois en quelques jours que Lola était victime d’une attaque psychique, et j’ignorais dans quel état elle se trouvait réellement. Je soulevai doucement un coin de couette pour regarder son visage, mais il était dissimulé derrière ses mains. Je replaçai la couette et partis m’asseoir par terre à côté de Barbie.

— La bonne nouvelle, fit la harpie, c’est que tu peux te débarrasser d’un vampire en un seul coup d’épée.

— La mauvaise, dis-je, c’est qu’ils peuvent me vider de mes émotions sans même me toucher.

— Elle a essayé de me faire le coup, dit Barbie. Ça n’a pas pris. Je me demande pourquoi ça a marché sur toi.

— Parce que je suis humaine.

Barbie fit un geste vers mes ailes. J’étouffai un soupir.

— OK, dis-je. En partie humaine. L’épée dit que j’ai du sang de walkyrie.

— Logique, fit Barbie.

— Tu trouves ?

— Ça explique pourquoi toi et ton épée vous fonctionnez si bien ensemble, et pourquoi Odin a décidé de te donner tes ailes.

— Peut-être, dis-je. Mais je reste en grande partie humaine. J’imagine que c’est cette partie qui est sensible à l’action des vampires psychiques. Et tu penses que je vais avoir tout le clan sur le dos ?

— Faut voir comment fonctionnent les vampires. Si on parlait de harpies, la question ne se poserait pas. Les vampires sont peut-être moins axés sur la vengeance. Je sais pas. Ça m’étonnerait tout de même que les Boccanegra laissent passer ça. On ne met pas la main sur toute l’industrie d’une ville sans être un poil vindicatif.
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Je décidai de rapatrier Lola à l’abri derrière les protections du club. Je dénichai un imperméable dans lequel je l’enveloppai, Barbie la prit dans ses bras, et nous quittâmes l’appartement comme nous y étions rentrées, par la fenêtre du salon.

Je suivis Barbie qui zigzaguait à un mètre à peine au-dessus de la surface de l’eau, dans ce qui était officiellement les rues de Las Vegas mais ressemblait de plus en plus aux canaux de Venise. La foudre frappait sans répit le sommet des bâtiments, les panneaux publicitaires, les feux de signalisation… et même une bouche à incendie qui ne demandait rien à personne. Mes oreilles sifflaient peut-être encore, mais le raffut était tel que je n’en avais pas conscience.

Puis le silence se fit.

Sous le coup de la surprise, je m’immobilisai, en vol stationnaire au-dessus de l’eau. D’où venait tout ce silence ?

Je tournai sur moi-même, à la recherche de la source de ce calme. J’étais au-dessus d’un coin de rue. D’un côté, un parking commun à une station-service et à une supérette. De l’autre côté de la rue, un bâtiment aveugle, peut-être l’arrière d’un restaurant. Barbie s’était arrêtée quelques mètres devant moi et me considérait d’un air inquiet. Elle me fit signe de la tête, m’encourageant à la suivre. Je levai la main pour réclamer un instant. Sous mes pieds, l’eau sombre bouillonnait au sortir d’une bouche d’égout. Je levai la tête, et découvris la tache.

Sur le coup c’est l’effet qu’elle me fit : une tache argentée sur le ciel violet de magie. Comme si quelqu’un avait laissé tomber de la peinture brillante sur un papier buvard. La tache miroitait avec un éclat froid, alors que la foudre la frappait, de toutes les directions à la fois, et dans le plus grand silence. La tache ne semblait pas s’en porter plus mal.

Moi, par contre, j’avais de plus en plus de difficulté à rester en l’air. J’avais froid, je me sentais lourde et vide. Des visions de mon combat avec les sœurs Boccanegra me traversèrent l’esprit comme autant d’éclairs douloureux. Il fallait que je rentre chez moi au plus vite. Bientôt, mes ailes ne me porteraient plus. Mais la tache était si belle que je voulais la regarder encore un peu…

Barbie me fonça dessus avec toute la puissance d’une harpie en rogne. Elle m’emporta quelques mètres plus loin vers le parking de la supérette, et le silence disparut :

— Boss ! cria-t-elle. Boss, tu m’entends ?

Elle me secouait comme un prunier un jour de récolte.

Je tournai la tête vers la tache, mais un éclair argenté m’aveugla, et une onde de choc me projeta sur le sol du parking inondé.

Je me redressai en toussant et recrachai quelques gorgées d’eau sale et glacée. À deux mètres de moi, Barbie fit de même. Le bruit du tonnerre emplissait de nouveau mes oreilles. Au-dessus de nous, les éclairs déchiraient sans cesse le ciel violet de Vegas. La tache argentée avait disparu.

Par gestes, Barbie me demanda si j’allais bien. J’acquiesçai, même si je n’en étais pas totalement sûre. Je n’avais rien de cassé, et par une chance inouïe, je ne m’étais pas cogné la tête sur un coin de trottoir. Et même si j’étais épuisée, mes ailes répondaient à mes sollicitations. Je décollai à nouveau à la suite de Barbie.

La harpie récupéra Lola sur le toit de la camionnette où elle l’avait déposée. Le club n’était plus très loin. Je me forçai à me concentrer sur notre route, mais il était difficile de ne pas repenser à la mystérieuse tache que je venais de voir. Était-ce une illusion ? Peut-être comme les mirages que la chaleur provoque dans le désert ? L’aspect miroitant de la tache rendait la comparaison séduisante. Cela expliquerait pourquoi la foudre semblait la frapper sans qu’elle n’en souffre. Mais pourquoi ce silence ? Est-ce qu’on pouvait combiner une illusion optique et une illusion sonore ? Ou bien étaient-ce mes oreilles qui étaient en cause ? C’était plausible, au vu des détonations répétées de la foudre. Parvenue à deux rues du club, j’avais décidé que mes oreilles allaient mal, et que j’avais vu mon premier mirage magique.
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J’avais bien fait de laisser Barbie se charger de Lola. Ma confrontation avec les sœurs Boccanegra m’avait plus marquée que je n’étais décidée à l’avouer. Le vol de retour vers le club, sous une pluie battante et entre les éclairs, réclama toute l’énergie dont je disposais encore.

C’était peut-être pour cela que je ne vis pas les spectres avant d’avoir atterri.

Les premières silhouettes lumineuses apparurent entre Barbie et la porte du club. Puis d’autres émergèrent autour de nous, jusqu’à ce que deux douzaines de spectres nous encerclent, Barbie, Lola et moi. Harriet émergea de la nuit en dernier, comme pour se ménager une entrée en scène plus théâtrale. Je ronchonnai entre mes dents. Je n’étais pas d’humeur à parlementer avec le fantôme d’une sorcière acariâtre.

— Laissez-nous passer, dis-je.

— Il faut qu’on parle, répliqua Harriet.

— Non, il faut que mes amies et moi rentrions. Il pleut des cordes et… il fait froid.

J’avais failli dire « et on a une blessée ». Mais peut-être valait-il mieux ne pas attirer l’attention d’Harriet sur nos faiblesses. Après notre rencontre trois jours plus tôt, je n’avais pas eu l’occasion de me faire une idée précise de la sorcière. Je savais qu’elle avait vécu à la fin du 19e siècle et au début du 20e, quand la ville de Las Vegas avait été créée. Je savais qu’elle était aussi puissante que les Mères fondatrices qui avaient institué la Douane pour protéger l’équilibre magique des ley lines. Je savais qu’Harriet et les Mères avaient eu des divergences d’opinions assez sérieuses à propos de cette Douane. Et je savais que Chloé, arrière (arrière-arrière ?) petite nièce d’Harriet et nécromancienne débutante, avait tenté de la ressusciter. Harriet ne s’était pas laissée faire, et Chloé n’avait réussi qu’à faire revenir son spectre. Tout cela ne me permettait pas de décider si je devais considérer le fantôme de la sorcière en ami ou en ennemi.

— Alors cessons de perdre du temps, fit Harriet. Il paraît que vous êtes le shérif dans cette ville.

— Il y a une permanence de nuit au commissariat central, dis-je.

— La police ne peut rien faire contre ça, fit Harriet. 

Elle désigna le geyser de magie brute qui éclairait le ciel de Vegas. Celui qui créait les perturbations magnétiques, cet orage de fin du monde et tous les problèmes qui allaient avec — dont des vampires dotés de nouveaux pouvoirs.

— Voyez la Douane, dis-je.

— HA ! fit Harriet. La Douane ! Cette bande de mollassonnes sans ambition est impuissante.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de plus qu’elles ?

J’en avais marre de devoir régler tous les problèmes de tous les surnat’ de la ville.

— Aidez-moi à détruire la bulle, dit Harriet.

— Pardon ?

La sorcière leva le doigt vers le ciel :

— Le dôme que la Douane a installé pour contenir la magie qui fuit de la ley line.

Je savais bien de quelle bulle elle parlait. Tout le monde ne parlait plus que de celle-là.

— Pourquoi vous voulez la détruire ? dis-je.

— Pour faire diminuer le taux de magie ambiant, évidemment.

— Je ne comprends pas, avouai-je. Est-ce que toute cette magie qui se balade en liberté ne vous rend pas plus puissante ? 

Harriet fit la moue :

— Elle me rend plus présente, en tout cas.

— Et ça ne vous convient pas ?

— Je n’ai jamais demandé à revenir hanter les rues de Las Vegas. J’étais très bien, dans l’au-delà, et sans mon idiote d’arrière-petite-nièce j’y serais encore.

Je tentai de suivre le raisonnement de mon interlocutrice, mais j’avais un peu de mal à réfléchir. Peut-être parce que j’étais épuisée, trempée et à moitié gelée. Peut-être parce que mon interlocutrice était une sorcière du 19e siècle, et que nous n’avions pas grand-chose en commun.

— Vous voulez retourner dans l’au-delà, mais la magie vous en empêche ? tentai-je.

— Exactement ! La magie brute qui s’échappe de la ley line est une énergie vitale très semblable à celle qui anime tous les êtres vivants. Quand un arc de cette énergie m’a touchée, elle s’est liée à mon esprit d’une manière si étroite, si puissante, qu’aucune de mes tentatives ne m’a permis de m’en défaire.

— Et eux ? dis-je en désignant les spectres qui nous encerclaient toujours.

Je reconnaissais les hommes et les femmes qui avaient été ressuscités malgré eux à la morgue locale, à l’époque bénie où je n’avais à me soucier que d’une nécromancienne débutante et d’un trafic de drogue magique. 

Leur passage de morts-vivants à spectres semblait leur avoir réussi. Au premier rang, juste derrière Harriet, la femme aux longs cheveux roux se tenait bien droite ; sa chevelure n’était plus collée à son crâne par une masse de sang séché, mais flottait dans un courant d’air spectral, tout comme le bas de sa robe. La jeune ressuscitée qui cherchait à dissimuler son corps sur le parking de la morgue semblait bien loin.

— Même problème pour eux, fit Harriet. Tous ou presque ont réglé leurs affaires terrestres — il reste bien Terence, un homme particulièrement rancunier qui persiste à hanter son ancien voisin, mais il devrait vite se lasser… Ils voudraient bien passer dans l’au-delà maintenant.

— OK, dis-je. Et donc vous voulez faire baisser le niveau ambiant de magie…

— En détruisant la bulle qui nous enferme comme des insectes sous cloche.

— La Douane refusera.

— Évidemment. C’est pour ça que je vous demande votre aide. Je sais comment faire, mais j’ai besoin de quelqu’un d’un peu plus substantiel que moi pour mener l’opération.

— Si la bulle est détruite, dis-je, les conséquences pourraient être terribles. La vague d’énergie brute qui se déversera dans la région…

— Touchera des centaines de kilomètres de désert, fit Harriet. Quelques cactus développeront peut-être une conscience, quelques rochers se transformeront en trolls… Et alors ? Très vite, l’énergie sera tellement diluée que personne ne remarquera plus rien.

— La Californie n’est qu’à quatre cents kilomètres.

— Quelques orpailleurs toujours saouls verront des éléphants roses. Ça ne les changera pas de leur quotidien.

— Ça, c’était du temps où vous étiez en vie, dis-je. Il y a désormais dix-neuf millions d’habitants dans la région de Los Angeles. Et une faille sismique qui ne demande qu’à plonger la ville dans le Pacifique.

— Vous exagérez, fit Harriet.

— Je ne risquerai pas de déclencher une catastrophe naturelle et de tuer des millions d’innocents pour que vous et quelques autres âmes puissiez passer dans l’au-delà, dis-je. Vous n’êtes pas les seuls à être coincés ici : aucun surnaturel ne peut traverser la bulle. Aucun de nous ne peut quitter la ville.

— Et nous nous y noierons tous quand la magie aura atteint une concentration suffisante, cracha Harriet. Vous ne comprenez pas ? La ley line va continuer de fuir, la pression magique va continuer d’augmenter, bientôt des phénomènes inédits feront leur apparition…

— Comme ?

— Vous comprenez le terme « inédit » ? fit Harriet. Ça veut dire que ce n’est jamais arrivé, donc que personne n’a pu les observer.

— Alors pourquoi ils vous inquiètent tant ?

La sorcière frappa le sol de sa canne spectrale, et poussa un soupir théâtral :

— La théorie permet d’envisager la formation de singularités d’énergie magique…

— Quoi ?

Harriet me considéra un instant comme si j’étais une élève particulièrement stupide. Puis elle se décida à préciser sa pensée :

— Normalement la magie infuse la matière, dit-elle. Mais à très grande concentration elle pourrait se passer de matière et créer elle-même des formes de vie nouvelles. Comme si la foudre ou la lumière s’incarnaient… sans le côté « carné », bien sûr, puisque nous parlons de singularités…

— Écoutez, Harriet, coupai-je, je comprends votre souci. Enfin, je comprends que vous êtes inquiète, même si je ne comprends pas tous les détails. Mais je ne vais pas partir en guerre contre la Douane pour saboter le dôme qui empêche la magie de déferler sur le pays. Et je ne vais certainement pas condamner dix-neuf millions d’humains dans l’espoir de sauver quelques milliers de surnat’ d’une menace théorique. Maintenant écartez-vous, si vous ne voulez pas découvrir l’effet d’une épée de walkyrie sur un spectre surchargé de magie.

Mon épée s’enflamma avec un grand « woush » pour ponctuer ma menace. Harriet pinça ses lèvres maigres et me foudroya du regard. Mais elle s’écarta et fit signe à son armée de spectres de nous laisser passer.

— La magie est un être vivant, reprit Harriet. Si vous l’enfermez dans une cage comme un fauve, elle se retournera tôt ou tard contre vous…

— Où est Chloé ? demanda soudain une voix pâteuse.

Lola s’était redressée dans les bras de Barbie :

— Où est votre arrière-petite-nièce ? répéta Lola. Elle est toujours recherchée par la police pour meurtre, enlèvement, et trafic de drogue.

Les épaules maigres de la vieille sorcière semblèrent s’affaisser légèrement. Mais peut-être avais-je rêvé, car elle semblait à nouveau très raide quand elle répondit :

— Chloé ne fera plus de victime. Il se trouve que la surcharge magique réveille chez de nombreux humains des traits surnaturels jusque-là endormis.

— Et alors ? fit Barbie.

— La nécromancie nécessite la précision. Si vous voulez ressusciter un homme d’affaires obèse de plus de soixante ans, vous devez sacrifier un homme d’affaires obèse de plus de soixante ans. Ou à la limite un commerçant glouton d’une cinquantaine d’années. Vous ne pouvez pas utiliser le sacrifice d’une succube, par exemple. Même gloutonne, et même âgée de soixante ans. Mais la moitié des humains qui restent en ville sont en train de se transformer en surnaturels d’une espèce ou d’une autre. Plus personne ne sait qui est quoi. La jeune Chloé trouve particulièrement difficile de travailler dans de telles conditions. Je crains qu’elle ne manque de courage face à ce type de défi.

— Elle est recherchée… répéta Lola d’une voix blanche.

— Si jamais je la rencontre, je l’enjoindrai à se rendre aux autorités, déclara Harriet. Après lui avoir adressé les remontrances méritées pour m’avoir forcée à revenir parmi les vivants. Cette petite n’a aucun respect pour ses aînés.

Les parents de Chloé étaient morts dans une explosion magique qui avait pulvérisé leurs corps. La gamine avait ressuscité son arrière-grand-tante dans l’espoir de retrouver une présence maternelle. Elle avait visiblement choisi la mauvaise ancêtre.

Je n’aurais pas dû prendre Chloé en pitié. Sa nécromancie avait fait trop de mal à trop d’innocents. Mais, alors que je traversai le seuil du club, et que je sentais ses protections magiques m’isoler de l’orage, je ne pouvais m’empêcher d’être triste pour la gamine.
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Il restait encore quelques heures avant le lever du soleil, et le grand hangar était presque désert. Eupraxie, fidèle à son poste, nous accueillit avec un sourire contrit.

— Désolée pour le comité d’accueil, dit-elle en désignant l’extérieur du club, où Harriet et ses spectres nous avaient interceptées.

La gorgone était prête à pétrifier n’importe qui, mais les spectres n’avaient aucune substance sur laquelle son pouvoir aurait pu fonctionner. Je tentai de la rassurer par quelques mots décousus, et précédai Barbie dans l’escalier qui menait à mon loft. Je déverrouillai le verrou magique de l’entrée, et désignai mon grand lit aux draps défaits :

— Installe-la sous la couette, dis-je.

— C’est bon, marmonna Lola. Je suis pas malade. Pose-moi sur le canapé.

Barbie s’exécuta, puis m’attira à l’écart :

— Boss, c’était quoi ce… truc dans la rue ?

— La tache ? fis-je. Peut-être un mirage magique ?

Barbie secoua la tête :

— C’était… froid. Vraiment, vraiment froid. Est-ce qu’un mirage peut être froid ?

— Aucune idée, dis-je. Est-ce que la magie peut créer un microclimat au milieu d’un microclimat ?

— J’ai l’air d’une miss météo ? ronchonna Barbie.

— Tu penses que c’est une des « singularités » dont parlait Harriet ?

— Si c’est ça, fit Barbie, ça n’a pas l’air bien dangereux. Froid, mais pas dangereux. Au pire ça nous fera de la neige pour Noël.

Je retournai près de Lola. Malgré l’imperméable dont j’avais enveloppé mon amie, elle était trempée. Je fouillai dans mon dressing et en sortis un pull tout doux, un pantalon de jogging, et des sous-vêtements en coton. Je posai le tout sous le nez de Lola, qui me lança un regard de chien battu :

— J’ai pas envie de me changer, souffla-t-elle.

— Tu es trempée, dis-je.

— Ça ira.

— Me force pas à te désaper moi-même. Je vais me changer dans la salle de bain. Quand je reviens, tu as intérêt à être dans ces vêtements secs.

Je choisis des vêtements susceptibles de convenir à Barbie, et d’autres pour moi. Puis je m’isolai dans la salle de bain. Mes ailes de walkyrie m’avaient forcée à renoncer aux pulls. Je remplaçai donc le débardeur mouillé piqué à Lola par un autre débardeur, sec et m’appartenant. J’enfilai un pantalon de pyjama, chaud et tout doux, et rejoignis mon amie. À mon grand soulagement, Lola avait trouvé la force de se changer. J’étais sérieuse quand je l’avais menacée de la déshabiller moi-même, mais je n’avais aucune envie de mettre cette menace à exécution.

Je me laissai tomber en travers d’un fauteuil, face à Lola :

— Tu as failli y rester.

— J’ai remarqué, fit-elle.

Son regard était vitreux, sa voix n’était qu’un filet monocorde.

— Tu dois quitter la ville, dis-je.

C’était le meilleur moyen pour Lola de se protéger. En tant qu’humaine, mon amie pouvait sans problème traverser le dôme invisible qui recouvrait Vegas et ses environs. Mais aucun membre du clan Boccanegra ne pourrait la suivre.

— Hors de question, souffla Lola.

— Lola, tu viens de subir deux attaques psychiques en quelques jours, je n’imagine même pas dans quel état tu peux être…

— Je suis au fond du trou, dit-elle.

— Et tu veux tout de même…

— Je veux mourir. Je veux me cacher sous terre et ne plus jamais voir le jour. Je veux fermer les yeux et me réveiller de ce cauchemar…

— Lola, je suis désol…

— Je vais pas me laisser faire, poursuivit Lola de sa voix monocorde. Je sais que ce que je ressens n’est que passager. Je sais que ce n’est pas moi. Dans quelques heures, j’irai mieux. Demain, je serai à nouveau en état de marche. Et quand ça arrivera, je ne veux pas être à des centaines de kilomètres d’ici, réfugiée dans une ville qui n’est pas la mienne.

— En tant qu’humaine tu peux…

— Nan.

— Aucun vampire ne pourra…

— M’en fiche. Je ne quitterai pas ma ville. MA ville, Erica.

— Lola, ne…

J’allais dire « ne fais pas l’enfant ». 

C’était la pire chose à lui enjoindre. Sur ce point, Lola était comme moi. Que quelqu’un prononce les mots « sois raisonnable », ou « tu es incapable de », et aussitôt nous cessions de réfléchir, et nous foncions tête baissée vers le danger. Si ça se trouvait, Lola était rentrée dans la police parce qu’on lui avait affirmé qu’elle en était incapable. Oui, ça lui ressemblait bien.

Je laissai donc tomber mes tentatives de la raisonner et dis :

— Comment tu comptes faire ?

Ses yeux se perdirent dans le vide, et elle resta si longtemps silencieuse que je crus qu’elle n’allait pas me répondre. Je laissai mon regard errer de l’autre côté de la verrière, espérant apercevoir à nouveau la tache argentée. Au bout de plusieurs minutes, j’avais oublié ma propre question quand Lola déclara :

— Je vais commencer par me procurer un katana.

— Quoi ?

— C’est un sabre japonais.

— Je sais ce qu’est un katana, dis-je.

— On en a confisqué un il n’y a pas longtemps. Il doit encore être au commissariat. Je vais me débrouiller pour aller le récupérer. Si j’ai une bande de vampires jalouses aux trousses, j’ai intérêt à m’équiper en conséquence.

— Et après ? demanda Barbie.

La harpie tentait de conserver une expression neutre, me je voyais bien que cette conversation la réjouissait. 

— Après je vais contacter monsieur Boccanegra senior, et je vais gentiment lui conseiller de remettre de l’ordre dans ses troupes.

— Tu vas le menacer ? dis-je, incrédule.

— Non. Je vais lui rappeler à quel point il est important de ne pas se mettre la police à dos quand on veut garder ses casinos ouverts. Et aussi que le désordre est mauvais pour les affaires. Je tournerai ça comme il faut.

— Tu vas le menacer, repris-je. Et comment tu vas faire ça ? Tu vas sonner à sa porte ?

— Je ne suis pas assez bête pour le rencontrer en personne. Pas après mon expérience de ce soir.

Elle ferma les yeux et grimaça.

— Ça m’étonnerait que tu puisses lui parler au téléphone, fit Barbie. Tu as déjà de la chance que j’ai entendu quelque chose quand tu as appelé le club.

— Je vais faire ça à l’ancienne, déclara Lola. Je vais prendre ma plus belle plume pour lui écrire, et j’irai déposer ma missive à son casino.

— Est-ce bien prudent ? dis-je.

— Il ne va tout de même pas me vampiriser par lettre interposée.

— Mais s’il ne savait rien ? dis-je. Si les sœurs de Matteo ne lui disaient pas que j’ai tué l’une d’elles chez toi ? Et si c’est toi qui le lui apprends, est-ce que tu ne vas pas déclencher sa colère ?

Elle chassa mes remarques d’un geste las :

— Je ne suis pas obligée de lui dire que c’est toi qui l’as tuée.

— C’est pas la question, dis-je. Elle est morte dans ton salon, alors qu’elle t’attaquait. Si son père veut la venger…

Lola poussa un profond soupir :

— Écoute, je suis une pauvre humaine haute comme trois pommes au milieu de milliers de surnaturels, dans une ville saturée de magie. Si quelqu’un veut ma peau, il trouvera le moyen de l’avoir. Ma meilleure chance, c’est de leur donner autre chose à faire, une autre personne contre qui se passer les nerfs — de préférence quelqu’un à leur mesure.

— Tu veux monter Papa Boccanegra contre ses filles, dit Barbie.

Cette fois la harpie ne cherchait plus à cacher son sourire.

— Ne sois pas si enthousiaste, lui dis-je. C’est le genre de plan qui peut nous exploser au visage.

Le sourire de Barbie s’élargit encore.

— Ils sont passés où, tes vœux de non-violence ? dis-je.

Barbie haussa les épaules :

— Ça doit être l’afflux de magie brute qui fait ressortir mes instincts de harpie. Mais là on ne parle pas vengeance, alors ça compte pas vraiment. Quelqu’un a faim ?

L’enchaînement des idées était peut-être évident pour une harpie, mais il me fallut quelques instants pour que mon cerveau comprenne la question. Après quoi mon estomac se chargea de répondre en grognant.

— Je n’ai pas faim, dit Lola. Mais j’imagine qu’il faudrait que je mange un truc chaud. Ou alors un gâteau. Quelque chose de sucré. Du vin chaud, peut-être ? Je sais pas.

Elle semblait à bout de force, comme si parler lui devenait impossible.

— Je vais voir ce qu’on a en cuisine ! déclara Barbie.

La harpie quitta mon loft, et Lola se recroquevilla sur mon canapé. Elle replongea dans un silence apathique, alors que je me laissai aspirer dans la contemplation de l’orage, de l’autre côté de la verrière. Barbie revint quelques minutes plus tard, porteuse d’un plateau lourdement chargé. L’air s’emplit soudain de l’odeur des épices, de la compote de pomme et de la cannelle.

— Vera a déniché une soupe toute prête, annonça Barbie. Elle a aussi fait un drôle de plat indien avec du tofu et des noix. Je crois qu’elle est végétarienne. Et en dessert…

— Des tartes Tatin ?

Ma nouvelle cuisinière semblait obsédée par les tartes Tatin. Je me demandai où elle trouvait toutes ces pommes. À vrai dire, les réserves de nourriture du club étaient dangereusement proches de zéro, et si les intempéries se poursuivaient, j’allais devoir me pencher sérieusement sur la question du ravitaillement. Mais après m’être penchée sur mon bol de curry brûlant.

J’engloutis mon curry, fis disparaître ma part de Tatin, et poussai un soupir de contentement :

— Vous croyez qu’elle a raison ?

— Qui ? fit Barbie.

— Harriet. Quand elle dit que toute la ville va se noyer dans la magie.

— Non, fit Lola. On sera tous noyés dans l’eau de pluie avant d’en arriver là.

— C’est lié, fit remarquer Barbie. L’orage n’est là que parce que le geyser de magie crée de l’électricité statique. Et la magie rend tout le monde dingo.

— J’ai remarqué, fit Lola d’un ton sombre.

Elle et Matteo étaient… Je ne savais pas exactement ce qu’ils étaient. « Intimes », peut-être. Assez intimes pour qu’elle le laisse se nourrir de ses émotions négatives de manière régulière. Jusqu’à ce que la magie fasse perdre tout contrôle à Matteo.

— Mais ces histoires de singularité…, fit Barbie. Je sais pas. Tout ça m’a semblé un peu… « scientifique », si tu vois ce que je veux dire. Tu devrais plutôt en parler à Britannicus. C’est lui le sorcier après tout.

— Et Lizzie, ajouta Lola. Elle ne fait peut-être pas partie de la Guilde, mais elle a souvent de bonnes idées.

— Ils sont en bas, fit Barbie. Je vais les chercher ?

J’acceptai avec soulagement. La ligne interne au club était aussi brouillée que les téléphones externes, et je n’avais pas le courage de me lever pour aller les chercher moi-même.

— Barbie ? intervint Lola. Tu crois que tu pourrais m’apporter une autre part de tarte ? J’ai besoin de tout le réconfort sucré que tu peux me trouver.

— Pour se remonter le moral, rien ne vaut un morceau de viande bien saignant, dit Barbie. Mais d’accord, j’essaie de te trouver une part de tarte.
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Britannicus apporta la tarte demandée. Une tarte entière, tout juste sortie du four, et surmontée de crème fouettée. Lizzie le suivait de près. Elle transportait une petite marmite comme s’il se fut agit d’un chaudron rempli de potion magique.

— Nous avons cru comprendre que ces dames avaient besoin de pâtisserie, fit Britannicus.

— Et de vin chaud, compléta Lizzie.

Je les laissai déposer leurs offrandes sur la table basse et fouiller dans les placards de la cuisine pour nous rapporter la vaisselle nécessaire. Britannicus était comme d’habitude tiré à quatre épingles, avec un de ses plus beaux costumes trois-pièces. En contraste, le chignon de Lizzie était ébouriffé, et ses longues jupes de bohémiennes dansaient autour de ses bottes de pluie rouges. Ils s’installèrent avec nous autour de la table basse, s’assurèrent que tout le monde avait de quoi boire et manger, puis Lizzie annonça :

— Barbie nous a résumé votre mésaventure avec les vampires.

— Elle a aussi évoqué des théories magiques obscures, ajouta Britannicus.

— C’est de ça que je voudrais vous parler, dis-je.

— Des théories magiques ? fit Lizzie.

Je leur résumai rapidement notre entrevue avec Harriet, la sorcière irascible.

— Une « singularité magique » ? fit Britannicus.

— Tu as déjà entendu parler de ça ? fis-je.

Il fronça les sourcils :

— Peut-être, dans un cours de septième année… C’était hautement spéculatif, et à vrai dire un peu fumeux.

— À quoi ça ressemble ?

Britannicus prit une profonde inspiration, et joignit le bout de ses doigts pour former une voûte :

— La magie est une force vitale, déclara-t-il comme s’il faisait un cours à Oxford. Si elle se concentre à un niveau extrême (que personne n’a réussi à calculer) elle pourrait en quelque sorte se retourner sur elle-même, comme un gant. La magie deviendrait alors une « anti-énergie », propageant non plus la vie, mais la mort. Ce serait un objet ou un événement (certains parlent même d’un « moment ») de froid intense qui aspirerait toute vie passant à sa portée, comme un trou noir.

Britannicus se leva de son siège comme s’il était muni d’un ressort, et commença à faire les cent pas autour de nous, tout en poursuivant son exposé :

— Il faut noter que dans cette hypothèse, la singularité n’aspirerait ni la lumière ni la matière, juste l’énergie vitale. Cette énergie viendrait nourrir la singularité, qui deviendrait de plus en plus massive. Bien entendu, de tels objets n’ont jamais été observés, et rien ne dit qu’ils pourraient exister plus longtemps qu’une fraction de seconde. 

Il sembla sortir soudain de sa transe professorale et se tourna vers nous avec un sourire :

— Bref, ça reste entièrement théorique.

— Je n’en suis pas certaine, dis-je d’une voix étranglée.

Je décrivis la « tache » argentée rencontrée en revenant de chez Lola. Britannicus m’écouta avec une concentration presque inquiétante, comme si les mystères de l’univers pouvaient se cacher à l’intérieur de mes mots. À côté de lui, Lizzie semblait préoccupée. Derrière, sur le canapé, Lola m’écoutait en fronçant les sourcils. Elle était encore dans les pommes au moment où j’avais vu l’étrange phénomène.

Je terminai mon récit et me tus. Lizzie était silencieuse. Lola avait le regard perdu quelque part dans la verrière au-dessus du salon. Peut-être qu’elle aussi espérait voir la tache argentée. Après un long moment de silence ponctué de coups de tonnerre, Britannicus déclara soudain :

— C’est possible.

— Pardon ? dis-je.

— Il est possible que le phénomène que tu as décrit soit une singularité magique. Peut-être même la première jamais observée.

— Super, dis-je sans enthousiasme. Mais qu’est-ce que ça veut dire, en pratique ? Quand tu en parles, ça a l’air super dangereux. Mais ce que j’ai vu ne m’a rien fait.

— Quelle taille avait la tache ? demanda soudain Lizzie. 

La question me prit au dépourvu. Je fermai les yeux pour me représenter l’objet :

— C’était… Elle faisait à peu près… Je n’en sais rien, avouai-je.

Je rouvris les yeux :

— Je ne sais pas quelle taille elle avait ni la distance à laquelle elle se trouvait. C’est très étrange… On est sûrs que ce n’est pas une sorte de mirage ?

— Nous ne sommes sûrs de rien, répliqua Britannicus d’un ton détaché.

Lizzie se tourna vers lui :

— Tu as déjà entendu parler de mirages magiques froids ?

Il secoua la tête.

Lizzie enfonça ses doigts dans sa masse de cheveux, faisant basculer son chignon au passage.

— Je pense qu’Harriet a raison, annonça-t-elle.

— Allons, rien ne permet d’affirmer… commença Britannicus.

— Et rien ne permet d’affirmer le contraire, coupa Lizzie. À vrai dire, nous sommes en territoire inconnu. Les seuls qui pourraient nous dire à quoi nous attendre sont morts en Chine il y a quatre siècles, ou dans l’explosion du Krakatoa, ou dans une catastrophe préhistorique dont nous ignorons jusqu’à l’existence. Nous sommes au beau milieu d’une expérience inédite, à l’échelle d’une ville moderne. Et nous faisons partie des cobayes.

Visiblement, ils avaient déjà évoqué le sujet.

Lola se laissa basculer de tout son long sur le canapé :

— Argh, fit-elle. Est-ce que ça veut dire que les vampires ont une chance d’exploser avant de me faire la peau ?

Personne ne répondit.

— Il faut absolument faire baisser le taux de magie, reprit Lizzie, pour éviter que la ville ne sombre dans le chaos.

Britannicus fit jouer ses longs doigts manucurés à la surface de ses lèvres. Puis il poussa un long soupir :

— Probablement, oui, concéda-t-il.

— Comment on fait ça ? dis-je.

— Ton idée n’était peut-être pas mauvaise, répondit Lizzie.

— Laquelle ?

— L’autre jour tu parlais d’utiliser un rituel ou un sortilège particulièrement gourmand en énergie pour brûler une partie de la magie excédentaire.

— Comme quand on crée des pluies de grenouilles ou de poissons ? dis-je.

— Nous en avons déjà discuté, intervint Britannicus. Le risque de perdre le contrôle du sortilège et de créer une pluie de baleines ou de piranhas…

— Les rituels sont beaucoup plus stables que les sortilèges, coupa Lizzie.

— Mais les taux de magie actuels sont sans précédent dans les annales ! répliqua Britannicus. Pour canaliser de telles énergies il faudrait d’énormes cristaux, et en ce moment la Douane a rétabli son monopole.

— Quel monopole ? dis-je. Sur quoi ?

Britannicus reprit son ton professoral pour expliquer :

— Ce que vous appelez « bulle » est en fait un dôme d’énergie magique entourant Las Vegas, la ville voisine de Boulder, une partie du lac Mead, et le désert qui s’étend entre ces trois lieux. Ce dôme a été créé grâce à un rituel mis au point par les Mères fondatrices à la fin du 19e siècle. Comme l’immense majorité des rituels de sorcières, celui-ci s’appuie sur des cristaux afin de canaliser et stabiliser les énergies. Et au vu de l’échelle de ce rituel — je veux parler des quantités d’énergie mises en œuvre, pas d’étendue géographique — l’ensemble nécessite d’énormes blocs de cristaux répartis autour de la zone de Las Vegas jusqu’au lac Mead.

— D’accord, dis-je. Mais ces cristaux, ils sont là depuis le 19e siècle ?

Britannicus hocha la tête.

— Dans ce cas, repris-je, pourquoi la Douane veut-elle contrôler les cristaux disponibles en ville ?

— Pour les réparations, intervint Lizzie. Quand on maintient un rituel en activité pendant plusieurs jours ou plusieurs semaines, il arrive que les cristaux s’abîment. Surtout quand on évoque de telles énergies. Les cristaux mis en place à l’origine de la ville par les Mères fondatrices vont nécessiter une surveillance sans faille et un entretien parfait pour que la bulle tienne.

— Donc la Douane fait main basse sur les pièces détachées ?

— C’est ça, fit Lizzie.

Je me servis un verre de vin chaud et laissai les parfums d’épices m’envelopper.

— Sans cristaux, reprit Britannicus, il nous sera impossible d’effectuer un rituel d’une telle ampleur.

— Je croyais que tu préférais les sortilèges, dis-je.

— En général, oui, confirma Britannicus. C’est probablement le résultat de mon éducation, à l’université de la Guilde. Mais je dois reconnaître que Lizzie et les innombrables générations de sorcières qui nous ont précédés ont raison sur un point : un rituel encadré par des cristaux est bien plus stable qu’un sortilège.

En temps normal, Lizzie aurait savouré cette déclaration. Elle ne réagit même pas. Son regard était perdu dans le vide, et elle trifouillait ses cheveux comme si elle cherchait une idée au milieu de son chignon.

— Il existe des filières que la Douane ne contrôle pas, dit-elle à voix basse, comme pour elle-même. Mais on n’y trouve que des pierres de petite taille. Rien d’assez massif pour supporter l’énergie nécessaire.

— On parle de quelle taille ? dis-je.

Lizzie fit la moue :

— Gros comme une voiture, à peu près. Ceux que l’on trouve au marché noir en ce moment sont rarement plus gros qu’une balle de bowling.

— Callum en avait trouvé, dis-je.

Le visage de Britannicus s’éclaira :

— Pour son opération de forage illicite ?

J’acquiesçai :

— Le troisième sous-sol de l’immeuble était rempli de cristaux. Ils sortaient du sol, des murs et même du plafond. Les plus grands étaient plus hauts que moi.

— Quand tu dis « rempli »…, commença Lizzie.

— Plein comme un œuf, dis-je. On ne pouvait pas mettre un pied sur le béton du sol sans se coincer la cheville entre deux cristaux. C’était comme l’intérieur d’une géode.

— Comment ce type a-t-il pu se procurer une telle quantité de cristaux ? souffla Lizzie.

Je haussai les épaules en signe d’ignorance.

— Il serait bien pratique de pouvoir lui poser la question, fit Britannicus. Si seulement il n’avait pas… Pouf !

Il mima une explosion.

— On est certains qu’il est mort ? demanda Lizzie. Il a déjà fait le coup à Chicago.

— Les méta-pumas sont allés voir, dis-je. Après qu’Enola a débarqué au club à moitié folle, Kitty voulait en avoir le cœur net.

Callum et sa complice Enola avaient enlevé Kitty pour lui voler ses pouvoirs de méta-puma. Ils n’avaient pas eu le temps de finaliser le processus, mais Kitty avait gardé une dent contre eux. Quand Enola avait débarqué au club en hurlant que Callum était mort, Kitty avait naturellement voulu vérifier.

— Qu’est-ce qu’ils ont trouvé ? demanda Lizzie.

— Des morceaux d’araignée géante dispersés aux quatre coins du salon, dis-je. Des bouts de peau écailleuse ici et là. Aucune trace de la combustion que les pouvoirs d’un phénix auraient dû déclencher. Kitty avait l’air convaincu. D’après lui, nous sommes définitivement débarrassés de Callum.

— J’imagine qu’il est difficile de trouver une autre araignée géante pour simuler sa mort, fit Lizzie.

— Avec lui, tout est possible, dis-je.

— Tu crois que…

Je secouai la tête :

— Non, je pense que cette fois il est bien mort. Ce qui nous laisse avec notre question de départ : où s’est-il procuré les cristaux géants qu’il a utilisés pour ponctionner l’énergie de la ley line ?

— Cette Enola le sait peut-être, suggéra Britannicus.

— C’est une menteuse en série, dis-je. Pourquoi nous dirait-elle la vérité sur ce point-là ?

— Ça vaut le coup de tenter, intervint Lizzie. Si nous ne faisons rien, le taux de magie ambiante va atteindre des niveaux de plus en plus difficiles à supporter. Les surnaturels vont perdre le contrôle, de plus en plus d’humains vont être contaminés, et les « singularités » dont parle Harriet pourraient ne plus être théoriques. Je ne veux pas finir vaporisée en poussière de sorcière au milieu d’une bulle de magie pure.


10

La perspective d’aller interroger Enola ne m’emballait pas franchement. J’étais épuisée par mon combat face aux sœurs Boccanegra et mon vol aller-retour en plein orage magique. Sans compter ma rencontre avec l’étrange phénomène que j’avais baptisé « la tache » en attendant de comprendre s’il s’agissait d’un simple mirage ou de la mystérieuse et redoutée « singularité » annoncée par Harriet.

— Enola attendra demain, annonçai-je. J’ai besoin de quelques heures de sommeil.

Britannicus et Lizzie se levèrent aussitôt.

— Vous restez dormir au club ? dis-je.

Britannicus secoua la tête :

— Nous sommes équipés, dit-il comme si la tempête qui faisait rage dehors n’était qu’une bruine londonienne.

Lizzie fouilla dans une poche dissimulée au milieu des plis de sa jupe, et en sortit un petit papier.

— Mon adresse, dit-elle en posant le papier sur la table basse. Au cas où tu as besoin de me joindre.

Clairement, nous ne pouvions plus compter sur les téléphones, qu’ils soient fixes ou portables.

Je raccompagnai la sorcière et le sorcier à la porte du loft, et verrouillai derrière eux. Lola m’observait d’un œil morne, recroquevillée sur le canapé. La nourriture et le vin chaud lui avaient redonné des couleurs, mais elle semblait toujours aussi apathique.

— Tu veux le lit ? dis-je.

Elle secoua très légèrement la tête, et ferma les yeux. J’arrangeai un plaid pour la couvrir, puis partis chercher une couverture supplémentaire au fond de mon placard. Il faisait bon dans mon appartement, mais Lola semblait encore réfrigérée. Je la bordai ; elle ne réagit pas.




Je m’endormis vite, et plongeai directement dans un sommeil agité d’un patchwork de cauchemars. Les sœurs Boccanegra y figuraient en bonne place, mais j’y croisai également une Gertrude devenue gigantesque qui tentait de m’écraser du poing comme un insecte nuisible, et une Barbie aux dents acérées dégoulinantes de sang frais.

J’émergeai de ce sommeil, épuisée mais soulagée de quitter enfin mes cauchemars.

Il faisait officiellement jour, mais la combinaison de l’orage magnétique et du nuage de magie brute dissimulait le soleil. La verrière résonnait comme un tambour sous la pluie, et ne laissait filtrer qu’une lumière couleur de plomb. Une belle journée de printemps s’annonçait à Las Vegas.

Après les étirements de rigueur pour me décoincer le dos et les ailes, je me levai sans bruit. Première priorité de la journée : faire du café. Le reste attendrait encore un peu. Lola dormait encore, recroquevillée sur le canapé. Je décidai de la laisser se reposer aussi longtemps que nécessaire. Tout en vidant ma première tasse, je me remémorai ce qu’avait dit Kitty quand les méta-pumas étaient revenus de chez Callum.

Après l’explosion qui avait détruit son immeuble, mon ex s’était installé dans une suite au dernier étage d’un hôtel de luxe. Pas de surprise jusque-là : Callum avait toujours aimé dominer son monde. Kitty n’avait pas trouvé Enola dans la suite. Du moins c’était ce qu’il m’avait dit. Aurait-il pu mentir ? Il avait de bonnes raisons de vouloir se venger d’Enola, qui était complice de sa captivité et d’une tentative de meurtre sur sa personne. Callum hors-jeu, Kitty aurait pu décider de régler son sort à Enola. J’espérais qu’il n’en avait rien fait. Non seulement parce que j’avais besoin de parler à Enola, mais aussi parce que cela m’aurait beaucoup déçue. Je voulais apprécier Kitty, et cela me serait difficile s’il se révélait être un meurtrier.

Je me resservis un café, et décidai que l’étape suivante de ma journée serait d’aller voir à l’hôtel de Callum si Enola occupait la suite en question. Ou peut-être une chambre proche. Aux dernières nouvelles Enola était folle de Callum, mais j’ignorais si elle partageait son lit.

Je partis m’habiller, et quand je retournai dans le salon, Lola était debout.

— Je viens, déclara-t-elle.

Sa voix était plate, mais moins mécanique que la veille. Son regard trahissait l’épuisement, mais plus la dépression profonde. Elle émergeait peu à peu du gouffre dans lequel les sœurs Boccanegra l’avaient plongée.

— Tu ne sais même pas où je vais, dis-je. Café ?

— Tu vas interroger Enola pour apprendre où Carver s’est procuré ses cristaux. Deux sucres.

Je lui servis son café et profitai de l’excuse pour en reprendre un. Non, je ne repoussai pas le moment de parler à Enola. J’avais simplement très envie de boire quelque chose de chaud avant de sortir affronter le déluge.

Lola vida sa tasse d’un trait :

— On sait où la trouver ?

— J’imagine qu’elle logeait avec Callum. J’ai l’intention de commencer par là.

— OK. Laisse-moi le temps de me changer.

— Tu devrais rester ici, dis-je. Il fait un temps de chien dehors.

— J’avais rien remarqué.

— Ah, ah. Sérieusement : je peux me débrouiller toute seule face à une prophétesse qui a perdu la boule.

— J’ai eu l’occasion d’observer tes méthodes d’interrogation, dit Lola. Et si tu veux obtenir une réponse à tes questions, tu as besoin de moi.

— Je ne vais pas questionner un parrain de la mafia.

— Non, juste une « menteuse en série ». C’est bien ce que tu as dit hier soir ? Arrêtons de perdre du temps, tu sais très bien que j’ai raison. Tu aurais d’autres fringues à me prêter ? Quelque chose de plus adapté à la météo ?

— Une combinaison de plongée ?

— Je me contenterai d’un jean et d’une paire de bottes.

Las Vegas est au beau milieu du désert, et quand j’y avais emménagé, je n’avais pas pensé à m’équiper de bottes de pluie. À l’époque j’étais un brin parano, mais pas au sujet de la météo. Quelque chose me disait qu’il y avait une leçon de vie à tirer de tout ça, mais sur le moment elle m’échappait. Je me décidai à sacrifier deux paires de bottes en cuir, et en passait une à Lola.

— C’est deux tailles trop grand pour moi, dit-elle.

— C’est pas de ma faute si tu as des petits pieds, dis-je. Mets plusieurs chaussettes. 

— J’ai l’impression d’être le Petit Poucet dans les bottes de l’ogre.

— Arrête de ronchonner, Poucinette. C’est toi qui insistes pour sortir alors que tu pourrais passer ta journée au sec à broyer du noir en écoutant l’orage.

Elle enfila l’imperméable dans lequel je l’avais enveloppée pour la ramener au club, et me lança un regard dubitatif :

— Tu sors en débardeur sous cette pluie ?

— J’ai pas trouvé d’imper avec des manches pour mes ailes.

À défaut de manteau, j’enfilai le harnais que j’avais fabriqué afin de transporter mon épée. Je ne pensais pas avoir besoin de l’arme contre Enola, mais je préférais l’avoir toujours à portée de main.




Au rez-de-chaussée, la plupart de mes pensionnaires dormaient sur les lits de camp. Eupraxie avait remplacé ses lunettes de soleil par un masque de nuit en satin. Johnny marmonnait « Léon ! » dans son sommeil.




La pluie était glacée, les gouttes d’eau grosses comme des châtaignes. Je relevai mes ailes au-dessus de ma tête pour me protéger. L’eau m’arrivait juste au-dessous du genou, dangereusement proche du haut de mes bottes. Lola poussa un juron quand ses bottes se remplirent de liquide glacé.

— Au temps pour les bottes de sept lieues, marmonna-t-elle. Par où on va ?

Je désignai la direction générale de l’hôtel en question.

— Sur le Strip ? fit Lola.

— Non, en retrait, près de la galerie marchande de luxe.

— Je vois. Décors clinquants, musique forte, clientèle jeune.

— Je ne sais pas s’ils ont encore beaucoup de clients, dis-je en luttant contre le courant pour marcher.

Lola ne répondit rien, et je me concentrai sur notre progression. Ce qui ne m’empêcha pas de me cogner le pied contre un obstacle invisible sous l’eau, de trébucher et de m’étaler par terre.

— Vache, elle est froide !

Et j’étais désormais trempée.

Je jurai quelques instants avant de demander :

— Lola, tu as le vertige ?
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Je ne peux pas dire que Lola était enthousiaste à l’idée de s’accrocher à mon cou pour se laisser transporter. Je crois que c’est la perspective de tomber dans une bouche d’égout qui la décida. Je la soulevai de terre sans problème, et pris mon envol.

Le vol de la veille m’avait laissé des courbatures, et l’eau glacée qui nous tombait dessus ne fit rien pour y remédier. Je serrai les dents et adoptai la tactique de Barbie : voler le plus bas possible pour éviter d’attirer la foudre. Bien entendu, la foudre ne se contentait plus de frapper les paratonnerres désormais, et tout ce qui dépassait du sol était susceptible de recevoir sa part d’électricité céleste. Cela donnait du piment à un trajet qui aurait sans cela pu être simplement désagréable.

Après une traversée en rase-mottes du quartier industriel où j’avais installé le club, je dus prendre un peu d’altitude pour passer l’autoroute. La 2X2 voies s’élevait au-dessus de la ville qu’elle traversait du nord au sud. Ce qui signifiait qu’elle n’était pas inondée. Seulement encombrée de véhicules abandonnés, probablement mis hors service par l’orage magnétique. Ou la magie. Ou une combinaison des deux. C’était une question que Britannicus n’avait pas encore résolue.

De l’autre côté de l’autoroute s’élevait le nouveau quartier commerçant du Strip, au nord des hôtels les plus connus. La foudre n’avait pas épargné les bâtiments modernes, tout en angles et en façade miroir. De nombreuses vitres avaient volé en éclat, les bris de verre emportés depuis longtemps par les torrents d’eau qui dévalaient des rampes d’accès pour se frayer un passage entre le pied des immeubles comme dans un réseau de canyons.

L’hôtel où Callum avait passé ses derniers jours dressait ses cinquante étages à l’écart des autres immeubles. Sa silhouette incurvée se parait normalement de miroirs dorés. Là encore, la foudre avait laissé sa marque, et plusieurs sections de façade avaient tout simplement disparu. Alors que nous approchions, la foudre frappait le haut du bâtiment sans relâche, comme décidée à le détruire au plus tôt.

Plus bas, la situation était à peine meilleure pour l’hôtel de luxe. Bâti dans une cuvette, il aurait dû avoir les pieds dans l’eau, et ne devait son salut qu’à la muraille de sacs de sable qui l’entourait. Seul problème : si l’eau ne pouvait atteindre l’entrée de l’hôtel, il en était de même pour les clients. Mais pas pour nous.

J’atterris à l’intérieur du barrage de sacs de sable, et déposai Lola à côté de moi.

— Ils ont dû évacuer, remarqua mon amie en considérant l’entrée de l’hôtel, apparemment fermée.

Mais nous n’avions pas fait le voyage pour reculer au dernier moment.

Les grandes portes vitrées étaient en effet fermées, mais pas verrouillées. Elles cédèrent sous ma main, et nous livrèrent passage dans le hall de l’hôtel.

Les moquettes écarlates étaient gorgées d’eau et l’air sentait le moisi. Le hall semblait désert, mais un mouvement attira mon attention. Derrière l’immense comptoir destiné à l’accueil des clients, un employé en uniforme rouge et or nous regardait avec des yeux ronds. Il avait la silhouette dégingandée d’un adolescent monté en graine, et les cheveux blonds en pétard.

Lola m’envoya un coup de coude dans les cotes :

— Tes ailes !

J’avais oublié de rétablir mon illusion. Pas étonnant que l’employé ait l’air si choqué. Je réparai ma bourde, et mes ailes disparurent à sa vue. Il se frotta les yeux et secoua la tête, comme pour déplorer l’état du monde et les illusions d’optique.

— L’hôtel est fermé, nous annonça-t-il d’une voix tendue.

Lola porta la main à la poche de son jean et fit la grimace. Elle n’avait pas sa plaque de police.

— Est-ce que vous avez encore des résidents ? demanda Lola.

— Quelques-uns, fit l’employé, comme à regret.

— Nous cherchons une de vos clientes, poursuivit Lola. 1m60, longs cheveux noirs, yeux bruns en amande, teint hâlé…

— … complètement hallucinée, complétai-je.

— Chambre 4945, répondit aussitôt le jeune homme.

— Vous êtes sûr ? demanda Lola.

— Certain. Tout le monde est nerveux en ce moment, avec cet orage qui n’en finit pas et les inondations, mais elle remporte la palme. La direction a dû lui demander de ne plus quitter sa chambre, de peur qu’elle ne fasse paniquer tout le monde.

— C’est bien elle, dis-je.

— J’imagine que vos ascenseurs sont en panne ? fit Lola.

Il nous fit un sourire désolé et tendit le bras :

— Les escaliers sont par là.

— Pourquoi vous n’avez pas regroupé les clients dans les étages inférieurs ? demanda Lola.

— Nous l’avons fait. Seule cette personne est restée là-haut. Elle… Hum… Disons qu’elle crie beaucoup, et que ses hurlements auraient dérangé tout le monde.

— En gros vous l’avez enfermée dans sa chambre au sommet de la tour ? fis-je. Vous la nourrissez, au moins ?

— Elle n’est pas enfermée ! se récria le jeune homme. Elle peut partir quand elle veut. Franchement, le plus tôt serait le mieux. Quant à la nourrir… Nous laissons des plateaux devant la porte deux fois par jour, mais elle n’y touche jamais. Le directeur a voulu faire venir un médecin, mais ils ne se déplacent plus que pour les urgences.

Il haussa ses maigres épaules d’un air fataliste.




Quarante-neuf étages plus tard, j’avais gagné une affection nouvelle pour mes ailes. Si la façade de l’hôtel n’avait pas été ravagée par la foudre, je serais passée par l’extérieur, comme je l’avais fait chez Lola. Mais entre le risque de se prendre un coup de foudre et celui de se faire couper la tête par un morceau de façade vitrée, j’avais préféré haleter dans les escaliers avec Lola.

Quand je parvins enfin à l’étage désiré, mon cerveau était tellement en manque d’oxygène que j’étais incapable de me souvenir du numéro de la chambre d’Enola. Heureusement, il nous suffit de nous guider au bruit.

Les hurlements étaient suraigus et désespérés, mais incompréhensibles. Je suivis Lola dans le couloir. Ici la moquette épaisse n’avait pas subi les assauts de l’eau, et la situation aurait pu être normale, sans les hurlements d’Enola.

Des plateaux-repas encombraient le passage devant une porte. Lola les écarta du bout du pied avant de frapper du poing à la porte. Le battant pivota. Ici aussi, les verrous électriques s’étaient désactivés.

La chambre était spacieuse, et dans un état déplorable.

En passant le seuil, je découvris tout d’abord un placard à vêtements dont le contenu avait été jeté à terre, et les étagères brisées comme par un karatéka furieux. Les hurlements venaient de ma droite, et je m’engageai dans le petit couloir. Je passai devait la porte de la chambre, où le matelas avait été dressé contre un mur, et poursuivis vers le fond de la petite suite. Le salon avait été disposé devant les immenses baies vitrées afin que les clients puissent profiter de la vue imprenable sur le Strip. Le canapé était repoussé d’un côté de la pièce, le fauteuil de l’autre, et la table basse était accolée à la fenêtre. Enola était montée sur la table. Les sabots de biche qui lui faisaient office de pieds avaient déjà rayé le vernis du plateau. Elle nous tournait le dos. Ses mains étaient collées à la fenêtre, son front pressé contre le carreau. Elle hurlait à la mort et ne semblait pas avoir remarqué notre arrivée.

— Enola… dis-je.

Elle sauta de la table et se planta devant moi — juste sous mon nez. Je fis un bond en arrière et lâchai un petit cri de surprise.

Le regard d’Enola était dément. Son visage était blême, ses yeux enfoncés dans leurs orbites, cernés de noir. La raison avait fait ses valises et quitté l’esprit d’Enola.

Elle me dévisagea un instant, puis éclata d’un long rire caquetant.

— L’oiseau de mauvais augure ! s’écria-t-elle d’une voix joyeuse. Oiseau de mauvais augure ! Oiseau de… mauvaise…

Une quinte de toux lui coupa la parole. Quand elle eut repris son souffle, elle changea brutalement d’humeur. Elle m’attrapa le bras et, avec poigne, m’entraîna face à la baie vitrée :

— C’est fini ! déclara-t-elle en pointant la vitre du doigt.

À l’extérieur, l’orage se déchainait toujours, et un rideau de pluie dégoulinait entre la vitre et la ville. Entre deux éclairs, le visage dément d’Enola se reflétait sur le carreau.

— Fini ! chantonna-t-elle, fi-ni ! Explosé ! Écrasé ! Implosé ! Boum ! Crac ! Sploush !

Elle mimait les mots en même temps qu’elle les chantait.

— Enola, dis-je, nous avons une question.

Elle m’ignora et commença à tourner sur elle-même, en répétant son chant.

— Enola, quand Call… Quand « Dimitri » a ponctionné…

Le pseudonyme de Callum la tira à nouveau de sa transe. Elle m’attrapa par les épaules et colla son visage tout près du mien pour déclarer :

— Dimitri a explosé. C’était le premier, mais certainement pas le dernier.

Puis elle me lâcha, se remit à tourner en reprenant son chant : « Explosé ! Écrasé ! Implosé… »

Je me tournai vers Lola :

— On n’en tirera rien, dis-je.

— Elle est déshydratée, dit Lola. Il faut lui faire boire quelque chose.

Elle retourna à la porte de la suite, et revint aussitôt un verre d’eau à la main.

— Enola, appela-t-elle d’une voix ferme.

Enola s’immobilisa pour dévisager Lola. Celle-ci en profita pour approcher le verre d’eau :

— Tu dois avoir soif…

— NON ! s’écria Enola.

Elle envoya valser le verre et son contenu :

— Pas d’eau ! Pas d’eau pour Enola ! Pas noyée ! Pas, pas, pas…

Elle secouait la tête comme une petite fille capricieuse et ses longs cheveux fouettaient l’air autour d’elle. Lola recula lentement, et je l’imitai jusqu’à la sortie du salon. Enola ne nous accordait plus aucune attention. Je tournai les talons et quittai la suite.

Je descendis les quarante-neuf étage à la suite de Lola, sans échanger un mot. Enola n’était pas une victime innocente. Elle était complice de plusieurs meurtres, et avait tenté de me tuer. Les pouvoirs de prophétie qui l’avaient rendue folle, elle les avaient volés. Elle avait probablement tué la vraie prophétesse dans le processus. Elle avait aidé Callum à puiser de la magie brute dans les ley lines. Elle était à l’origine de tout ce qui lui arrivait. Pour autant, elle me faisait pitié. Elle avait peut-être provoqué son destin, mais je ne pouvais croire qu’elle le méritait. Personne ne méritait… ça.

Au rez-de-chaussée, le même employé nous attendait derrière son comptoir.

— Elle va mal, dis-je. Elle délire, elle est déshydratée, elle a besoin d’un médecin.

— En urgence, rajouta Lola.

Le jeune homme souleva un combiné téléphonique. Depuis l’autre côté du comptoir, j’entendis les crachotements des parasites sur la ligne :

— On ne peut plus joindre personne, dit l’employé.

— Alors il faut la transporter à l’hôpital, dis-je.

— C’est de l’autre côté de la ville ! s’écria le jeune homme.

— Et elle ne se laissera pas faire, ajouta Lola.

— Si on la laisse comme ça elle va crever ! m’écriai-je.

Je détestais l’idée d’aider Enola. Je détestais me sentir obligée de l’aider. Mais je détestais encore plus l’alternative : la laisser mourir de soif et de folie, seule en haut de sa tour.

— Vous avez des cordes ? dis-je.

L’employé me lança un regard paniqué :

— Quoi ? Pourquoi ?

— Je vais la transporter jusqu’à l’hôpital. Mais elle délire, et il va falloir l’attacher.

— Comment vous allez rejoindre l’hôpital ?

— C’est mon problème. Alors, vous avez quelque chose d’assez solide pour retenir une démente en pleine crise ?

Il réfléchit et s’éclipsa sans un mot. Quelques minutes plus tard il revint avec un rouleau de corde blanche à la main.

— J’ai trouvé ça dans le placard où on range les outils d’entretien. Ça ira ?

La corde était plus fine que mon petit doigt. « Cordelette » aurait été plus juste. Mais elle était composée de fibres de plastique solide — en apparence, du moins.

— On fera avec, dis-je. Merci.

Puis, à l’intention de Lola :

— Tu peux m’attendre en bas. Je peux la maîtriser seule.

— Tu vas te prendre un coup de sabot, chuchota mon amie.

— Je survivrai.

— Pas si elle te fracasse le crâne.

— Et toi tu es soudain protégée de tous les coups de sabot ?

— Je dis juste qu’à deux, c’est plus prudent.

Je laissai tomber et repartis à l’assaut des quarante-neuf étages, Lola sur les talons.

À l’occasion de l’une de nos pauses, je soufflai :

— Tu vas retenir son attention, et je lui sauterai dessus par-derrière.

Lola hocha la tête, sans perdre son souffle à me répondre.

Parvenue au quarante-neuvième étage, je pris le temps de formuler mon sortilège d’illusion. C’était celui qui me permettait de modifier mon apparence — comme pour dissimuler mes ailes — modifié sur le conseil de mon épée. Désormais, il me dissimulait entièrement aux regards. C’était loin d’être parfait, et un observateur attentif pouvait toujours me voir. C’était plus comme un encouragement subtil à ignorer mon existence. J’espérais que les pouvoirs d’Enola n’allaient pas me gâcher mon effet.

La suite d’Enola était comme nous l’avions laissée. Enola elle-même avait repris sa position sur la table basse, contre la baie vitrée. Lola approcha lentement la prophétesse :

— Enola ? Je suis revenue…

Dès qu’Enola se tourna vers Lola, je passai à l’action. Un bras tordu dans le dos, un croc-en-jambe, et je plaquai Enola au sol, le nez dans la moquette. Elle redoubla de hurlements et lança des ruades dans toutes les directions. J’entendis le bruit d’un meuble que l’on traînait par terre. Lola fit basculer le fauteuil sur les jambes d’Enola. Le fauteuil recouvrait les sabots, mais Enola continuait à se cabrer, menaçant d’envoyer valser le meuble. Lola pesa dessus de tout son poids :

— Dépêche ! grogna-t-elle.

Je ligotai les bras d’Enola dans son dos, les avant-bras l’un contre l’autre. Si elle luttait trop, elle se déboîterait les épaules. Dans son état, je ne pense pas que cette possibilité la dissuaderait, mais on frappe moins fort avec un membre disloqué.

Je me retournai, à califourchon sur les hanches d’Enola comme sur un cheval sauvage :

— Retire ça ! dis-je à Lola.

Elle souleva le fauteuil. Une ruade d’Enola envoya le meuble valser, dans le nez de Lola. Pas le temps de me soucier de mon amie : je me jetai en avant pour attraper les chevilles d’Enola et les plaquer au sol. Sans mes pouvoirs de walkyrie, je ne pense pas que j’y serais arrivée. Enola n’avait pas une puissance surnaturelle, mais la folie semblait lui donner des forces.

— Lola ? appelai-je.

— Ça va, me répondit une voix étouffée.

Du coin de l’œil, je vis Lola émerger de derrière le fauteuil renversé. Elle se tenait le nez, et du sang coulait déjà sur son menton.

— Tu peux prendre la corde ? dis-je.

Lola hocha la tête.

Je soulevai les chevilles d’Enola le temps que Lola les ligote. En quelques mouvements précis, elle saucissonna la prophétesse, et termina son ouvrage en attachant ensemble les poignets et les chevilles de notre prisonnière. L’opération n’avait duré que quelques minutes, pendant lesquelles Enola n’avait cessé de hurler.

— C’est méchant si je veux la bâillonner ? grommela Lola.

— J’ai pas envie de perdre un doigt, dis-je. Va plutôt mettre un peu d’eau sur ton nez. C’est cassé ?

— Possible. Et maintenant ?

Dans la chambre, je récupérai la jetée de lit, un lourd brocart écarlate brodé d’or. J’en enveloppai Enola, rassemblait les coins dans ma main, et jetai le tout sur mon épaule, comme l’aurait fait le Père Noël. Enola hurla et se débattit, mais elle était désormais impuissante.

— Finissons-en avec cette histoire, grommelai-je.




L’employé de l’accueil nous vit déboucher de la cage d’escalier, et sa bouche s’ouvrit de stupéfaction.

— C’est… Hum… C’est la personne…

— C’est la folle du dernier étage, marmonna Lola en se tenant le nez.

Elle me suivit jusqu’à l’extérieur de l’hôtel. Le climat de Las Vegas était toujours aussi clément. La lumière avait encore diminué. La journée devait tirer à sa fin. Difficile à dire.

— Je vais devoir faire deux voyages, dis-je. Je dépose Enola à l’hôpital, et je reviens te chercher.

— Sois prudente.

— Soigne ton nez.

Je pris Enola à bras-le-corps, pour libérer mes ailes, et m’envolai au cœur de l’orage.
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L’employé de l’hôtel avait largement exagéré en disant que l’hôpital était de l’autre côté de la ville. Il y avait un centre hospitalier à quelques rues à peine. Quelques rues, deux parcs publics — ou ce qu’il en restait — et un énorme centre de convention. La pluie me frappait le visage et me brouillait la vue, la foudre déchirait le ciel tout autour de nous, le tonnerre m’assourdissait, et Enola se débattait comme… comme une démente en plein orage.

Je finis par distinguer la masse de l’hôpital. C’était un long bâtiment à quatre ou cinq étages, reconnaissable à l’héliport installé sur son toit. Je me posai avec soulagement au beau milieu du « H » tracé sur le béton à la peinture blanche. Je débarrassai Enola de sa couverture brodée, et le vent m’arracha aussitôt le brocard des mains. Enola était toujours consciente, et toujours délirante. Avec un soupir, je me dirigeai vers les portes de l’hôpital.

Personne n’attendait près de l’héliport. Par le temps qu’il faisait, ce n’était pas étonnant. Je décidai donc de descendre au rez-de-chaussée pour trouver du personnel. Grâce aux hurlements d’Enola, le personnel nous trouva en premier.

— Seigneur ! s’exclama un infirmier. Qu’est-ce que…

— Elle délire ! dis-je. Elle a des visions, elle est déshydratée et très agressive. Elle a cassé le nez de ma collègue.

Aussitôt l’homme reprit ses réflexes professionnels. Il donna des consignes brèves à ses collègues eux aussi attirés par les cris. En quelques instants ils installèrent Enola sur un brancard, l’immobilisèrent à l’aide de solides liens de cuir, et la mirent sous perfusion. Personne ne fit de remarque sur les sabots d’Enola. J’aurais voulu prévenir le personnel. Mais pour leur dire quoi ? « Attention, elle a des pouvoirs de prophéties et des sabots de biche » ? Je n’avais pas envie de finir moi aussi attachée sur un brancard. Je m’éclipsai donc sans rien dire.




Puisque j’avais eu le vent de face à l’aller, j’aurais dû l’avoir dans le dos au retour. Ce n’est visiblement pas comme ça que se comportent les tempêtes magiques, et au retour je dus encore lutter contre les éléments. Au moins, je n’étais pas chargée.




Dans le hall de l’hôtel, je m’ébrouai les ailes avant d’aller parler au jeune employé d’accueil.

— Votre amie vous attend au salon azur, me dit-il.

Je suivis la direction qu’il m’indiquait. Des bruits de voix me parvinrent en premier. Pas les hurlements qui nous avaient guidées jusqu’à Enola, mais un brouhaha civilisé, produit par un groupe de personnes parlant d’un ton mesuré.

Le salon azur était bleu du sol au plafond. Il était aussi dépourvu de fenêtre, et éclairé par des dizaines et des dizaines de bougies. Des fauteuils bleus et des sofas bleus étaient disposés autour d’un piano noir. Une douzaine de personnes étaient rassemblées là, pour ce qui ressemblait à un cocktail de fin d’après-midi.

En pénétrant dans le salon, j’eus la certitude que tous les présents étaient des surnaturels. Je n’aurais pas pu expliquer pourquoi, mais je le sentais. Tous, sauf Lola, bien entendu. Je trouvai mon amie assise sur un pouf bleu, un impressionnant pansement blanc sur le nez, et une tasse à la main. Elle semblait en pleine discussion avec un jeune couple. Non, il s’agissait d’un homme et d’une femme, jeunes tous les deux, mais pas un couple. Ils se tenaient trop loin l’un de l’autre pour être amoureux.

J’allais rejoindre Lola quand elle me jeta un regard en coin, et leva subrepticement un doigt dans ma direction.

Elle voulait que je la laisse terminer sans intervenir.

J’en profitai pour m’approprier une assiette de petits fours et me retirer à la périphérie du salon, dans l’ombre d’une plante verte moribonde. J’observai les hôtes à la dérobée. Ils discutaient calmement par petits groupes, sirotant des cocktails colorés ou des flûtes de Champagne, comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Mais ils avaient tous quelque chose de… bizarre.

— On a encore du boulot devant nous, déclara mon épée d’un ton découragé.

— De quoi tu parles ?

— De tes capacités d’observation. Évidemment qu’ils ont tous un truc étrange. On a différentes sortes de vampires, des sorciers, un médium, trois métamorphes… Je continue ou tu as saisi ?

— Et toi tu arrives à les reconnaître ?

— Tu devrais y arriver aussi. Ça fait partie du package walkyrie. C’est pour ça que je te dis qu’on a du pain sur la planche pour faire ton éducation.

— On en parlera plus tard, fis-je, alors que Lola mettait fin à sa conversation.

J’enfournai les derniers petits fours et sortis de ma cachette.

— Tu t’es fait des amis ? dis-je.

— Tu t’es débarrassée d’Enola ?

— Elle est à l’hôpital, attachée à un brancard avec une aiguille dans le bras. J’espère qu’ils pourront l’aider. Et toi ?

— Pendant que tu sauvais la veuve et l’orphelin, moi j’ai fait mon job.

Elle me désigna les gens avec qui elle parlait un instant plus tôt :

— Callum ne s’était pas installé seul à l’hôtel.

— Je me souviens, dis-je. Gertrude avait parlé d’un groupe de fidèles autour de lui.

— Exact. Notre homme se prenait pour un gourou. J’ai parlé à certains de ces « fidèles » comme tu dis.

— Et qu’as-tu appris ?

Lola m’entraîna vers la sortie de l’hôtel avant de poursuivre :

— Carver n’a pas acheté les cristaux que tu as vus au sous-sol de son immeuble. Un homme les y a fait pousser pour lui.

— Non, dis-je. Il aurait fallu des millions d’années pour former des cristaux de cette taille.

— Un certain Nicholas a trouvé comment accélérer le processus.

— Il est ici ?

Elle secoua la tête :

— Il a quitté la ville avant la première explosion. Personne ici ne l’a rencontré. Ils ont juste entendu Carver lui crier dessus au téléphone.

— Parce que ses cristaux ont fait sauter tout le quartier ?

— Non. Parce que Carver voulait que Nicholas revienne lui en créer de nouveaux. D’après les témoins, c’était sa priorité.

— Mais Nicholas a refusé ?

— On dirait bien. Tu crois que Carver voulait réparer le site qui a explosé, ou installer un nouveau forage ailleurs ?

— Je crois qu’il cherchait à maîtriser les différents pouvoirs qu’il s’était procurés, dis-je. Mais comme ce Nicholas a refusé de revenir l’aider…

— Boum, conclut Lola. Carver a explosé.

— Quelque chose comme ça, oui. Mais tout ça ne nous dit pas comment nous procurer les cristaux dont nous avons besoin.

— Si le marché noir ne peut fournir, dit Lola, il va falloir tenter la voie légale.

— Demander à la Douane de nous prêter ses cailloux ?

— Pourquoi pas ? Vous avez tous l’air de considérer la Douane comme un ennemi. Mais je suis sûr qu’on peut négocier. Elles n’ont aucun intérêt à exploser avec la ville — ou imploser, ou se faire bouffer par une singularité. Tu veux qu’on aille les voir ensemble ? J’ai l’habitude des administrations.

— Mieux vaut éviter, dis-je. Elles sont très à cheval sur cette notion de secret, et je ne sais pas si tu as légalement le droit de te mêler à tout ça. Je te dépose au club.

Lola secoua la tête :

— Il faut que je passe au commissariat.

— Tu veux aller bosser ? Dans ton état ?

— Il faudrait que j’y songe. J’ai même pas pu prévenir de mon absence…

— Ton chef de bureau est un dieu, dis-je. Si Odin veut avoir de tes nouvelles, il n’a pas besoin de téléphone.

— Si tu le dis. De toute façon, je veux surtout récupérer le katana dont je t’ai parlé. Le plus tôt sera le mieux. Donc tu me déposes au poste, tu vas voir tes douanières, et tu me récupères au retour ?

— Vivement qu’ils arrivent, ces taxi-gondoles que nous prédit Britannicus !

Je fis un signe de tête à l’employé, toujours derrière son comptoir démesuré, et poussai les portes qui ouvraient sur l’orage.
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La Douane qui gère les flux magiques de Las Vegas a ses bureaux dans le bâtiment de la South Nevada Water Authority. Depuis quelques jours plus personne n’avait d’autorité sur l’eau, et cela se ressentait dans l’atmosphère du lieu.

Je traversai le hall d’accueil du service des eaux, qui ressemblait à une fourmilière un jour d’inondation, et retrouvait le couloir discret menant à la Douane. Une simple porte en bois ouvrait sur le service que tous les surnaturels de la ville semblaient redouter.

Moquette bleue ultra fine et usée, murs vaguement blancs, cloisons mobiles et plantes anémiques : on se serait cru dans n’importe quel service administratif. Mais les femmes en uniformes beiges qui travaillaient là avaient pour mission de veiller à l’équilibre magique de Las Vegas. Elles avaient échoué en beauté, et visiblement elles en avaient conscience.

L’atmosphère était électrique — pas à cause du niveau de magie ambiant, mais de la nervosité des douanières. Leurs visages étaient fermés, leurs épaules contractées, leurs démarches raides.

Je me dirigeai vers le modeste comptoir d’accueil.

— C’est pour quoi ? demanda la douanière d’un ton las.

— Je veux voir Becky.

— Elle est occupée.

— C’est à propos du geyser de magie…

— Sans blague.

— J’ai peut-être une solution, mais j’ai besoin de…

— Vous êtes la cinquième personne à nous proposer une « solution » cette semaine.

Elle mima les guillemets autour du mot « solution ».

— Formidable, qu’est-ce que…

— Et chaque « solution » (elle mima encore) implique de laisser son « inventeur » (nouveaux guillemets mimés) se gorger de magie brute, exiger un paiement exorbitant, ou mettre le reste du pays en danger. Souvent les trois en même temps.

— Écoutez, si je pouvais voir Becky, ou une responsable…

— Je sais pas si vous avez remarqué, mais tout le monde est légèrement occupé ici.

— Qui gère les réserves de cristaux ?

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

Je pris une grande inspiration pour me calmer, pris le temps de souffler à fond et commençai à expliquer :

— J’ai besoin de cristaux afin d’effectuer un rituel qui « brûlera » le surplus d’énergie magique dans l’atmosphère.

Je pris soin de ne pas mimer les guillemets autour du mot « brûler ». Je ne voulais pas empiéter sur les prérogatives de mon interlocutrice.

— Trop risqué, déclara celle-ci. Avec la quantité de magie dont on parle, votre rituel est sûr de partir en cacahuète. Il vous faudrait des cristaux énormes pour cadrer tout ça.

— C’est justement pour ça que je suis ici ! On me dit que vous avez décrété un monopole sur les cristaux…

La douanière prit une profonde inspiration et poussa un soupir, copie presque conforme de ma tentative pour conserver mon calme quelques instants plus tôt.

— La Douane a rétabli le monopole prévu par l’article II, paragraphe 3, alinéa b des statuts magiques de la ville de Las Vegas. « En cas d’urgence, l’administration de la Douane se réserve le droit de préempter tout matériel nécessaire à l’exercice de sa mission, y compris mais non limité à : cristaux, grimoires, herbes, grigris et autres outils pouvant être utilisés dans l’art de la sorcellerie. »

Elle ponctua sa citation en posant délicatement la main sur un gros volume relié de vieux cuir.

— Vous connaissez tout ça par cœur ? dis-je en désignant le livre.

— Évidemment. Comment pourrions-nous faire respecter les règles si nous ne les connaissions pas ?

— Et donc, les cristaux…

— Oubliez. De toute façon, ce que vous proposez est bien trop risqué.

— Ça a déjà été utilisé avec succès, dis-je.

— Oui, dans des cas de légère surcharge magique, généralement des fluctuations naturelles de la charge d’une unique ley line. On fait pleuvoir des batraciens ou des poissons, et le tour est joué. Mais personne n’a jamais réussi ce que vous proposez à l’échelle qui nous intéresse.

— Parce que la situation est inédite…

La douanière me lança un regard incrédule :

— Ça fait des millénaires que les collègues sont confrontées à ce problème en Indonésie. Une fois de temps en temps, une sorcière se croit plus maline que les autres et tente un rituel. En général elle réussit à faire exploser le volcan local — le Krakatoa, ça vous dit quelque chose ? —, à faire disparaître une partie de l’île dans la mer, et à créer des tsunamis sur toutes les côtes de la région…

— Il n’y a pas de volcan ici…

— « Il n’y a pas de volcan », c’est exactement ce qu’on dit les collègues de la vallée de la Wei en 1556. Et vous savez ce que ça a donné ?

— Huit cent mille morts ? dis-je.

— Exactement ! Vous comprenez pourquoi nous n’allons pas jouer les apprenties-scientifiques et risquer de faire exploser la ville, la région et la faille de San-Andreas ! 

— Mais si la pression continue à augmenter et que votre bulle explose…

— Impossible, fit la douanière.

— À un moment les forces en jeu…

— Nope. Tout a été calculé par les Mères fondatrices. Plus la pression augmente, plus la bulle est solide. C’est imparable.

— Et les singularités magiques ? dis-je.

— Légende urbaine. Ces choses n’existent que dans l’esprit de quelques amateurs de théories scientifiques ridicules.

— J’en ai vu une, dis-je.

— Mais non, fit-elle. C’est juste le niveau de magie brute qui vous porte sur les nerfs. Vous allez vous y faire. Vous n’avez pas le choix, d’ailleurs, parce que ça va continuer à augmenter.

— Jusqu’à quand ?

— Jusqu’à ce que la pression extérieure égale la pression dans la ley line.

— Mais… On parle d’une pression énorme, dis-je. La ville va imploser !

La douanière écarta les mains d’un air fataliste :

— C’est un sacrifice que la Douane est prête à faire.

— Et l’avis des habitants de Vegas ? Vous vous asseyez dessus ?

— Vous saviez très bien à quoi vous attendre quand vous êtes venue vivre ici. D’ailleurs, vous êtes dans nos fichiers ? Je ne me souviens pas avoir vu une walkyrie dans les listes. C’est quoi votre non ?

Je poussai un nouveau soupir, cette fois de dépit en songeant à ce qui allait suivre.

— Erica St Gilles, dis-je. Quand j’ai emménagé, j’étais humaine.

La douanière leva le nez de ses paperasses pour me lancer un regard soupçonneux :

— Comment ça, « humaine » ?

— Ben… « Humaine », dis-je. Parfaitement normale. Enfin, j’arrivais à créer une petite illusion de temps en temps, mais rien de plus.

— Vous allez me dire que vos ailes ont poussé pendant la nuit ?

— Odin a décidé qu’il avait besoin d’une walkyrie en ville.

— Et vous, vous vous êtes dit que ça avait l’air sympa comme job ?

— J’ai été mise devant le fait accompli, dis-je.

La douanière fronça les sourcils d’un air qui laissait entendre une brèche de protocole.

— Vous n’avez pas donné votre accord ? Même verbal ?

— Après coup, dis-je.

Odin avait proposé de reprendre les ailes, et mon épée. Je refusais de me séparer de l’épée, alors j’avais dû conserver les ailes, et le job qui allait avec.

— Cet accord, c’était dans les sept jours qui ont suivi la nomination ?

J’acquiesçai, et la douanière sembla soulagée.

— Bon, fit-elle, mais vous n’avez pas mis votre statut à jour. Il va falloir régler ça.

Elle déposa une petite liasse de formulaires sur le comptoir, rajouta un stylo sur la liasse, et m’adressa le sourire de celle qui a enfin trouvé un sens à sa journée.
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Je remplis ma demande de mise à jour de statut magique, au stylo et en trois exemplaires. Puis je quittai les bureaux de la Douane, et le bâtiment du service des eaux. Dehors, il faisait un temps de fin du monde. L’odeur de la foudre me fit éternuer, et je sentis mes plumes se hérisser sur mes ailes.

Une voiture descendit la rue devant moi, portée par l’inondation. Elle flotta en marche arrière jusqu’au carrefour proche, tourbillonna un moment au milieu du croisement, comme à la recherche de la bonne rue, et poursuivit sa route en droite ligne vers le Strip.

Le commissariat n’était qu’à quelques minutes à vol d’oiseau, et je m’élançai. Je devinai déjà la silhouette cubique de l’immeuble quand ce que je redoutai depuis des jours arriva enfin : la foudre frappa l’épée que je tenais à la main, et le monde explosa autour de moi. Je m’enfonçai dans un puits noir et sans fond.

La douleur me força à reprendre conscience.

Je toussai. Quelqu’un avait passé ma gorge et mes poumons au papier de verre. Et maintenant je me prenais des gifles en prime. Je levai un bras pour me protéger le visage, et ouvris les yeux.

J’étais dans l’eau jusqu’aux épaules. La foudre s’en donnait toujours à cœur joie au-dessus de ma tête, du moins si j’en croyais les éclairs qui zébraient le ciel violet. Mais je n’entendais pas le tonnerre.

Un visage envahit mon champ de vision. Une femme, jeune, les cheveux châtains plaqués sur le crâne par la pluie battante. Ses lèvres bougeaient, et son visage affichait une expression inquiète. Je tentai de me redresser. Le sol n’était pas bien loin de mes fesses. J’avais un mur derrière moi. Je m’assis et m’adossai. L’eau ne m’arrivait plus qu’à l’estomac, mais elle était toujours aussi glacée. La femme parla encore. Je fis signe que mes oreilles ne fonctionnaient pas, et elle hocha la tête. Elle sortit un bras de l’eau et fit fonctionner sa main. Je compris qu’elle voulait savoir si j’étais blessée. Je ne le pensais pas, mais dans toute cette eau glacée, j’étais tellement engourdie…

Je sortis à mon tour les mains de l’eau. L’une d’elles était rouge, enflée et douloureuse. C’était la main avec laquelle je tenais mon épée quand la foudre avait frappé. Je fis fonctionner mes doigts. Les articulations semblaient rouillées. Je n’aurais pas dû avoir de main. Un moignon carbonisé, tout au plus. Et je m’en tirais avec des doigts un peu enflés ? L’épée avait raison quand elle disait que…

— Mon épée !

Je me redressai d’un bond et la femme qui venait de me ranimer recula. Je remarquai qu’elle portait un bikini d’un vert turquoise presque fluorescent, pas vraiment adapté à la situation. Elle me parlait à nouveau, mais je n’entendais toujours rien.

— J’ai perdu mon épée ! criai-je. Je dois absolument la retrouver.

La femme hocha la tête et leva les mains, paumes en avant, comme pour me demander de me calmer. Elle désigna les rues autour de nous, et pour la première fois je remarquai que j’étais au fond d’un petit parking, coincé entre deux magasins inondés. J’avais dû pas mal dériver avant que l’inconnue ne me vienne en aide. 

— Merci de m’avoir sauvé la vie ! dis-je.

Elle leva le pouce, comme pour dire « pas de problème ».

— Je dois aller chercher mon épée, dis-je encore. J’étais proche du commissariat quand la foudre m’est tombée dessus.

Ma sauveuse pointa le doigt derrière elle. Quelques rues plus loin, la silhouette trapue du commissariat se détachait en ombre chinoise sur fond d’éclairs ininterrompus.

À mon tour je levai le pouce pour remercier. Je m’aidai du mur pour me mettre debout, et testai le fonctionnement de mes ailes. Je n’avais rien de cassé. J’allais prendre mon envol quand la femme bondit hors de l’eau et m’attrapa la main. « Non », dit-elle. Et cette fois le son de sa voix me parvint. Mes oreilles se remettaient peu à peu. L’inconnue me désigna le ciel, puis mima la foudre de manière fort convaincante. Elle avait raison. Je risquai de me reprendre un coup de foudre, et sans mon épée pour absorber le choc, j’ignorais si je pouvais m’en sortir.

— Je dois récupérer mon épée, dis-je.

J’avais beau essayer de contacter l’épée par télépathie, je ne parvenais pas à sentir sa présence. Elle devait être trop loin.

La femme désigna mes ailes :

— Vous êtes une walkyrie ? demanda-t-elle.

— Je m’appelle Erica, dis-je.

— L’amie de Brit-Brit ? Est-ce que tu vas l’aider à régler ce merdier ?

— J’essaie, en tout cas.

La femme se fendit d’un grand sourire :

— Tant mieux. Je ne t’ai pas sauvée pour rien !

Elle m’attrapa la main et entreprit de la secouer vigoureusement de haut en bas :

— Je m’appelle Isadora. Je suis une sirène du lac Mead, et une grande amie de Britannicus. Ravie de faire ta connaissance, Erica.

— Moi… hum… Moi de même, dis-je.

 Isadora désigna encore le commissariat :

— Tu as dû lâcher ton épée quand tu es tombée, dit-elle. C’était plus haut dans le courant. Viens, allons la chercher.

— Tu veux que je nage ? dis-je. À contre-courant ?

— Ne me dis pas que tu ne sais pas nager.

— En temps normal je me débrouille, dis-je. Mais avec ce courant, je ne pense pas…

Isadora me reprit la main et m’attira derrière elle.

Les eaux étaient plutôt calmes dans le coin de parking où la sirène m’avait emmenée, mais il n’en était pas de même dans la rue. Un torrent furieux, d’une profondeur d’un mètre et demi, dévalait à toute vitesse, créant des remous autour des murets, des bornes et de tout un tas d’obstacles cachés sous les flots. Isadora remontait le courant avec une étonnante facilité, me tirant derrière elle comme un chalut vivant. Je tentai de garder la tête et les ailes hors de l’eau. Au début j’essayai de battre des jambes pour avancer, mais après une rencontre violente entre mon tibia et l’angle d’un truc dur et immergé, je décidai de me laisser flotter.

En quelques minutes, nous étions devant le commissariat. Isadora s’arrêta et me regarda d’un air interrogateur. 

— Elle ressemble à quoi cette épée ?

Je me concentrai à nouveau. Cette fois, je sentais la présence de l’épée, mais de manière diffuse. Je devais être encore un peu trop loin.

— Si mon épée est tombée dans le coin, elle a probablement été emportée par le courant, dis-je. Pourtant je sens que nous en sommes plus proches maintenant qu’il y a quelques minutes. Elle doit être au fond…

Est-ce que l’épée et moi avions été emportées par deux courants contraires ? Était-ce seulement possible ?

Isadora tourna lentement sur elle-même comme à la recherche de quelque chose. Je fis de même, mais je ne voyais que de l’eau sale qui bouillonnait au pied des immeubles et traversait les parkings à toute vitesse.

Une main glacée se posa sur la mienne. Isadora attirait mon attention vers un passage étroit entre deux pâtés de maisons. Là, l’eau bouillonnait plus fort. Je fis un pas dans cette direction, mais la sirène me retint. 

— Par là, l’eau forme un tourbillon et s’engouffre dans les égouts, expliqua-t-elle.

— Et tu penses que mon épée est là-dessous ?

Elle haussa les épaules.

— Il faut que je m’approche encore pour essayer de sentir sa présence, dis-je. À ton avis, je peux aller jusqu’où sans être aspirée ?

Isadora semblait se plaire à nager dans les rues de la ville, et elle avait une sacrée puissance dans l’eau. Il me semblait évident qu’elle s’y connaissait plus que moi en remous aquatiques.

Elle considéra la scène quelques instants, puis pointa du doigt un lampadaire, à mi-chemin du maelstrom :

— Jusque là-bas, à peu près.

Elle m’entraîna jusqu’au lampadaire. Le courant était encore plus fort que la surface de l’eau ne le laissait voir, et sans mon alliée, je n’aurais pas pu lutter. Je me cramponnai au lampadaire et me concentrai sur mon épée.

— C’est pas trop tôt ! fit-elle.

— Où es-tu ? dis-je.

— Coincée dans un endroit dégoûtant. Je mérite mieux que ça. Viens me chercher.

— Il va falloir être plus précise, dis-je. Est-ce que tu es dans les égouts, ou encore en surface ?

— Je suis coincée dans une grille métallique, en compagnie de cannettes de soda écrasées et de tout un tas d’immondices que je refuse d’identifier.

— Elle est coincée dans une grille, dis-je. Une idée d’où ça peut être ?

— Les égouts, suggéra Isadora avec une moue de dégoût.

— Comment je vais aller la récupérer là-dedans ?

— C’est pas un endroit pour toi, fais-moi confiance.

J’étais d’accord avec elle pour dire que les égouts étaient sans doute peu praticables à cet instant.

— Je ne peux pas la laisser là-dessous, dis-je. Cette épée est importante pour moi. Elle est douée d’une conscience. On a… On est… amies ? Et sans elle je ne pourrai pas « régler ce merdier ».

Le visage de la sirène pris une expression pensive. Puis elle désigna les marches qui menaient au commissariat :

— Attends-moi là-bas, dit-elle. Je vais voir ce que je peux faire.

— Tu vas chercher mon épée ? C’est très gentil, mais je ne peux pas te demander ça. Il doit y avoir un courant de folie, c’est dangereux.

Elle fléchit le bras de manière à me montrer son biceps :

— Ce ne sera pas ma première balade dans les égouts, dit-elle. T’inquiètes, je gère.

— Mais pourquoi tu ferais ça ?

— À charge de revanche ?

— Qu’est-ce que tu veux en échange ?

— Tu diras à Britannicus que je t’ai aidée, fit-elle. Et tu nous débarrasses de ce merdier. Le dôme de la Douane coupe mon lac en deux, et Becky refuse d’entendre raison. Moi je veux nager jusqu’à l’Océan, pas rester enfermée dans un aquarium. Je compte sur toi.

Et, avec une pirouette, elle disparut sous les flots.
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Pas question de nager sans ma guide en bikini. Je parcourus la distance entre mon lampadaire et le commissariat en quelques coups d’aile. Je poussai les portes en verre pour me mettre à l’abri dans le hall d’entrée. Après les rues désertes, l’endroit me donna l’impression d’être bondé. Des groupes de policiers traversaient le hall au pas de charge, des gilets de sauvetage orange fluo par-dessus leurs imperméables. Le sol de granite trempé glissait comme une patinoire.

Lola m’attendait dans un coin, à l’écart de l’agitation de ses collègues. Elle tenait à la main un katana dans son fourreau. 

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? fit-elle. On dirait que tu sors d’une machine à laver.

— Je me suis pris la foudre, dis-je.

Plusieurs personnes se retournèrent. J’avais dû parler plus fort que nécessaire. Mes oreilles bourdonnaient encore. Je répétai donc plus bas :

— Je me suis pris la foudre, et cette fois j’ai perdu mon épée.

Lola jura copieusement. Je n’y avais pas réfléchi, mais mon épée était la meilleure protection contre les Boccanegra. Le katana de Lola était peut-être bien affûté, mais il n’était pas magique. Enfin, jusqu’à preuve du contraire.

— Une sirène en bikini est partie me la chercher, dis-je.

Lola ouvrit de grands yeux.

— Je ne sais pas ce qu’elle fait en maillot de bain dans les rues de la ville, fis-je. Elle dit qu’elle connaît Britannicus… La foudre m’a assommée, et sans cette sirène je me serais noyée. Je dois l’attendre ici…

Je me retournai vers l’extérieur du commissariat. La pluie formait un rideau si dense que je ne voyais rien de ce qu’il se passait au-delà.

— Je vais sortir pour la guetter, dis-je.

Lola ferma son imperméable, remonta sa capuche, et m’emboîta le pas.

Je m’assis sur la plus haute marche du perron. Lola m’imita. L’eau défilait à toute vitesse à quelques centimètres de nos pieds. Soudain une série de vaguelettes vint clapoter sur le bout de mes bottes, et je levai les yeux. Une demi-douzaine de hors-bord gonflables traversèrent le parvis à petite vitesse. Chaque embarcation emmenait quatre ou cinq policiers vêtus des gilets de sauvetage orange que je leur avais vus dans le hall. Les embarcations s’engagèrent en ronronnant dans des rues différentes et disparurent bientôt entre les bâtiments.

Lola me donna un coup de coude, et pointa le doigt devant nous. Une lumière brillait sous la surface de l’eau. Comme si un plongeur avait allumé une lampe. La lumière approchait. Elle creva la surface et je découvris mon épée, brillant comme un soleil, fièrement brandie par la sirène en bikini telle la Dame du Lac face à Lancelot.

La lumière de mon épée diminua jusqu’à n’être plus qu’une douce lueur, et Isadora nagea jusqu’au bas des marches. Je descendis dans l’eau jusqu’à la taille :

— Merci, dis-je en prenant l’épée.

Isadora me répondit par un sourire. Puis elle regarda derrière moi, et son sourire se transforma en une grimace menaçante. Je tournai la tête : Lola s’était approchée, mais devant l’attitude de la sirène, mon amie s’était immobilisée quelques marches au-dessus de nous. 

— Hola, tout doux ! fit Lola.

En réponse, Isadora découvrit des dents aussi pointues que des aiguilles.

— Quel est le problème ? dis-je.

— C’est une humaine ! cracha l’inconnue. Je déteste les humains.

— Pourquoi ?

— Ils construisent une ville au milieu du désert. Ils montent un barrage dans le fleuve pour alimenter la ville. Et ensuite ils construisent des fontaines et des casinos pleins de canaux pour gâcher l’eau qu’ils nous volent. Ils ne respectent rien.

— Je pense que le problème de l’eau est résolu en ce moment, dis-je.

— Maintenant les ordures humaines vont se déverser dans notre lac et nous devrons partir, ou apprendre à vivre au milieu d’une décharge.

Elle découvrit un peu plus sa terrifiante dentition. Derrière moi Lola bougea, et un rapide coup d’œil me confirma qu’elle venait de dégainer son katana.

— Et Britannicus ? fis-je. Je croyais que vous étiez amis ?

— Brit-Brit est un sorcier.

— C’est pas un peu pareil qu’un humain ?

— Les sorciers ne construisent pas de barrages sur les fleuves, et ils ne polluent pas tout ce qu’ils touchent. Seuls les humains détruisent mon foyer.

— OK, dis-je. Mais cette humaine-ci est mon amie, et elle ne jette pas ses ordures dans les caniveaux… 

La sirène se redressa un peu plus, son visage transformé par la colère. Je savais que je pouvais l’arrêter si elle attaquait Lola. Surtout avec mon épée. Mais je ne voulais pas en arriver là. Cette sirène m’avait sauvé la vie, et elle avait plongé jusque dans les égouts pour me ramener mon arme. Et c’était une copine de Britannicus. Je cherchai donc des arguments pour plaider en faveur de Lola :

— Elle ferme toujours le robinet quand elle se brosse les dents ! Elle a les cheveux tellement courts que ses shampooings ne consomment rien, et… et… et elle travaille directement sous les ordres d’Odin.

Cette dernière information arrêta la sirène.

— Odin ? fit-elle. Le Père de tous les êtres ?

— Lui-même.

Elle dévisagea Lola d’un air mauvais, haussa les épaules et se jeta en arrière. 

— Tu dois une faveur aux sirènes du lac Mead, walkyrie ! cria-t-elle avant de plonger dans les eaux troubles, nous éclaboussant copieusement au passage. Ses pieds nus disparurent en dernier sous la surface.

— Sympa, ta nouvelle copine, fit Lola.

Elle rengaina son katana et remonta les marches jusqu’à avoir les pieds hors de l’eau.

— J’ai toujours cru que les sirènes avaient des queues de poisson, poursuivit Lola quand je l’eus rejointe. 

— Moi aussi, avouai-je. Comme quoi…

— Bon, fit Lola, tu veux faire quoi maintenant ?

— Il faut que je rentre dire à Lizzie que je n’ai pas trouvé de cristaux pour son rituel, dis-je. Et toi ? Tu dois bosser ? Tu as vu Dale ?

— Personne ne sait où il est. Et toi tu n’as pas pu convaincre cette Becky ?

— Je n’ai pas dépassé l’hôtesse d’accueil, dis-je. Brit et Lizzie ont raison sur un point au moins : la Douane est prête à sacrifier Vegas. D’après la femme à qui j’ai parlé, la bulle est indestructible, et elle restera en place tant qu’il le faudra.

— En pratique ça veut dire quoi ?

— La pression magique va augmenter en ville jusqu’à égaler la pression dans les ley lines, dis-je.

— On peut supporter des pressions pareilles ?

— Pas à ma connaissance, dis-je.

— Évidemment que non ! s’écria une nouvelle voix.

Je fis un bond qui faillit me précipiter au bas des marches, dans l’eau glacée. Harriet se tenait devant les portes du commissariat.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? s’écria Lola. Vous voulez hanter le poste ?

— C’est votre amie la walkyrie qui m’a conseillé de m’adresser au commissariat, fit Harriet.

— C’était avant de savoir qu’on parlait sabotage, dis-je. Qu’est-ce que vous faites réellement ici ?

— Je suis venue voir si votre visite à la Douane vous a fait changer d’avis.

— De quoi elle parle ? demanda Lola. Qui veut saboter quoi ?

— Harriet veut se débarrasser de la bulle, dis-je. 

— En la faisant sauter ? demanda Lola.

Harriet haussa les épaules et prit un air aussi humble qu’elle put :

— Je n’ai jamais cru à cette histoire de bulle, dit-elle, ni de réglementation de la magie d’ailleurs.

— Pourquoi pas ? dis-je.

— La magie a toujours fait ce qu’elle voulait. C’est une force de la nature, l’une des plus puissantes, avec le Temps et l’Entropie. Est-ce que quelqu’un a déjà réussi à vaincre l’Entropie ? Il faudrait plus que quelques sorcières et un vieux rituel pour contrôler la magie brute d’une ley line. Et là, nous parlons d’une confluence de ley lines. L’idée même de la Douane est ridicule.

— C’est pour cela que vous vous êtes brouillées avec les Mères fondatrices, de votre vivant ? dis-je.

— Il y avait d’autres points de désaccord, mais on peut dire que c’était le plus important. Elles considéraient la magie comme une ressource à gérer. J’ai toujours pensé que c’était un être vivant, sauvage et indomptable. Il faut savoir se montrer humble face aux puissances qui nous dépassent.

La foudre s’abattit sur le toit du commissariat, comme pour souligner cette dernière déclaration.

— Rentrons au club, dis-je. Il faut qu’on discute.
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Je fis le vol retour à tire-d’aile, Lola dans les bras et Harriet sur les talons. Mon hangar luisait sous les assauts de la foudre, et je crus un moment que les sortilèges étaient passés en mode d’urgence. Mais seule une partie des signes magiques était enclenchée, en réaction à la foudre. J’ouvris la porte et invitai Lola à entrer. Celle-ci jeta un regard méfiant au rideau de lumière turquoise qui lui barrait le passage :

— Hum… Après toi, Erica, fit-elle.

Je franchis le seuil, et sentis le picotement de la magie me parcourir le corps.

Lola avança le bout du pied, puis traversa le seuil d’un bond, en fermant les yeux.

— Harriet ? dis-je.

La sorcière franchit la porte d’un pas tranquille, et commenta :

— Rafraîchissant.

Ce n’est qu’alors que je remarquai la foule.

Quand j’avais quitté mon hangar quelques heures plus tôt, il y avait une dizaine de personnes endormies dans leurs lits de camp. Maintenant je faisais face à plus de trente réfugiés, pour la plupart inconnus, et qui discutaient entre eux dans un brouhaha amplifié par les murs en tôle.

— Vous avez ouvert un… hum… refuge ? demanda Harriet d’un ton pincé.

— Patronne, vous êtes rentrée !

La voix de Johnny trahissait un vif soulagement.

Mon barman se fraya un passage entre les inconnus et vint à ma rencontre.

— Qui sont tous ces gens ? dis-je.

— Ils se sont présentés il y a moins d’une heure. Eurpraxie et moi on savait pas quoi faire. Ils sont pas…

Il baissa la voix et se pencha vers moi pour dire « surnaturels », avant de reprendre d’un ton plus normal :

— … mais ils étaient à la rue, et avec le temps qu’il fait…

— Mais d’où ils sortent ? dis-je.

— Des tunnels, intervint l’un des inconnus.

C’était un homme d’un âge indéfinissable, peut-être hispanique, et sa silhouette disparaissait sous des couvertures, bonnets, ponchos et même quelques sacs plastiques disposés ici et là comme des rustines.

Il approcha à grands pas, la main tendue.

— Je suis Paolo, dit-il.

Je pris la main qu’il me tendait, faisant fi de la mitaine sale, trempée et trouée qui l’entourait :

— Erica, dis-je. Vous avez dit que vous venez d’où ?

— Des tunnels d’écoulement des eaux. Il y en a partout sous la ville.

— Et vous vivez dedans ?

— C’est plutôt sympa la plupart du temps.

— Ça doit faire des jours que c’est inondé, dis-je. Pourquoi vous débarquez maintenant ?

— La ville nous avait relogés dans un gymnase, expliqua Paolo. Ce midi le gymnase a été inondé à son tour.

— C’est ce que je disais, intervint Harriet : on ne peut pas lutter contre les forces de la nature.

Paolo avisa Harriet :

— C’est bien vrai, dit-il, pas spécialement choqué par la présence du spectre.

— Et vous avez décidé de venir ici ? dis-je. Comment vous avez eu cette adresse ?

Paolo prit un air gêné :

— Je sais que normalement vous accueillez que des surnaturels. D’ailleurs c’est pour ça qu’on n’est pas venus plus tôt. Mais là, on savait plus où s’adresser. C’est le bazar dehors. Même si on avait trouvé un coin au sec, on raconte que des goules sont sorties des cimetières, et y’a les vampires qui se privent plus… On savait pas quoi faire.

— Et ça fait longtemps que vous êtes au courant de tout ça ? intervint Lola.

— Pour les goules ?

— Les surnaturels en général, dis-je.

— Ah. Je sais qu’à la surface les humains et les surnat’ se mélangent pas, mais dans les tunnels c’est pas pareil. On est tous dans le même bateau, et on se serre les coudes. Et puis il y a toujours eu des prédateurs en dessous. C’est pas nouveau. On se prévient, on veille les uns sur les autres… C’est naturel.

— Je vois…

Je considérai les nouveaux venus. Ils semblaient calmes — certainement plus calme que beaucoup de surnat’ en ces temps troublés. Quelqu’un leur avait distribué des boissons chaudes, probablement Johnny. Mais tous ces gens allaient avoir besoin de toilettes, de douches…

— Je vais devoir trouver un plombier, murmurai-je.

— On en a deux dans le groupe, s’écria Paolo. Chang ! Zoé !

Les interpellés nous rejoignirent aussitôt :

— Kessiya ? fit l’une d’eux, une gamine maigre aux immenses yeux noirs.

— Zoé, je te présente Erica, notre hôtesse.

Zoé retira son bonnet et marmonna :

— M’dame.

Je la saluai, ainsi que son compagnon, un grand type asiatique, probablement Chang.

— Erica a besoin de plombiers, reprit Paolo.

— C’est quoi vot’ problème ? fit Zoé.

— J’ai cinquante invités, deux toilettes et pas de douche, dis-je.

Zoé ne réagit pas.

— Si c’est pour nous, fit Paolo, faut pas vous en faire, on en a vu d’autres.

— On n’est pas dans les tunnels, intervint Chang. On va pas pisser dans les coins. La dame a raison : faut qu’on s’organise.

— Où ? demanda Paolo.

Il parcourait l’espace du regard.

— Johnny, fis-je, tu leur montres les installations du sous-sol, qu’ils voient où sont les raccordements. Est-ce que Britannicus et Lizzie sont là ? Tu me les envoies dans l’arrière-salle dès qu’ils arrivent, ok ?

Un rugissement assourdissant résonna dans le hangar, et tout le monde se figea, les yeux écarquillés de peur. Puis la voix de Vera Appelbaum s’éleva :

— Désolée ! Ce n’était que moi. J’ai éternué. Désolée.

— Ça sent le roussi, remarqua Zoé.

La gamine avait raison, et l’origine de cette odeur de brûlé nous apparut bientôt. Apparemment, Vera avait mis le feu à son lit de camp. Je la trouvai occupée à étouffer les flammes sous une couverture.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? dis-je.

— Je suis vraiment désolée, répéta Vera sans cesser de lutter contre les dernières flammes. Je me suis réveillée avec un rhume, et quand j’ai éternué…

Elle se retourna avec un sourire. Derrière moi Lola poussa un juron. Les yeux clairs de l’ancienne directrice de lycée étaient désormais dorés comme deux joyaux, et traversés d’une pupille verticale. La peau de son visage avait cédé la place à des écailles, dorées elles aussi. Son nez s’était aplati, et des fentes lui tenaient désormais lieu de narines.

— Un problème ? demanda Vera.

Son haleine sentait le soufre.

— Quelqu’un a un miroir ? demandai-je à la cantonade. Eupraxie, tu es dans le coin ?

Eupraxie vint à la rescousse, un miroir de poche en main. Je fis asseoir Vera sur le bord de son lit de camp roussi, et lui tendis le miroir.

— Ça alors, murmura-t-elle. Pas étonnant que j’ai le nez bouché…

— Vous n’êtes pas née dragonne ? intervint Harriet.

Vera leva le nez du miroir, et son regard tomba sur le spectre.

— Je vous reconnais ! s’écria Vera. Vous êtes l’arrière-grand-mère de la petite Chloé. C’est moi qu’elle a voulu sacrifier pour vous ramener à la vie.

— Tante, rectifia Harriet. Arrière-grand-tante. Le plan de Chloé n’aurait pas pu fonctionner si vous êtes une dragonne.

— Je ne l’étais pas à ce moment-là.

— Vous vous êtes transformée en dragonne en quelques jours à peine ?

— Apparemment, fit Vera.

Harriet se tourna vers moi :

— Nous devons parler. Ces douanières vont nous mener à notre perte !
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J’entraînai Harriet et Lola au sous-sol. J’aurais préféré monter chez moi pour pouvoir me changer, me faire un café et m’installer dans mon canapé. Mais l’idée même de laisser Harriet entrer dans mon loft me donnait des aigreurs d’estomac.

— T’as pas un café ? fit Lola en pénétrant dans la salle de bar.

Je considérai le comptoir au-delà duquel était installée la machine à café. Un magnifique comptoir en bois massif, que j’avais choisi avec amour, et derrière lequel je ne pouvais plus passer depuis que j’avais des ailes géantes dans le dos.

— J’en ai marre, marmonnai-je.

Je me baissai pour attraper une extrémité du comptoir et tirai d’un coup sec. Le parquet céda dans un concert de craquements, et le comptoir se souleva. Des bruits de verre m’apprirent que je venais de perdre quelques bouteilles en chemin, mais ce n’était pas grave. J’éloignai le comptoir du mur d’un mètre supplémentaire avant de le reposer. Je répétai l’opération avec l’autre extrémité du meuble, histoire qu’il soit parallèle au mur du fond.

— Voilà ! dis-je avec satisfaction. Plus de problème.

— Vous auriez pu faire venir un menuisier, remarqua Harriet d’un ton désapprobateur.

— Mon menuisier est parti vivre dans le désert pour exprimer son ours intérieur, dis-je. Comme quoi on n’est jamais si bien servie que par soi-même. Bien, qui voulait un café ?

Je fis couler deux cafés et les emportai avec moi dans l’arrière-salle.

— Harriet, dis-je, pourquoi c’est si grave ce qu’il arrive à Vera ?

J’attrapai une chaise que je retournai pour m’asseoir à califourchon. Lola se laissa tomber sur la banquette. Harriet s’assit en face de Lola comme sur un trône.

— Un dragon est une créature… profondément magique. Ce n’est pas un mélange d’humain et de magie, comme le sont certains vampires, ou les métamorphes. Il n’y a pas de cohabitation possible dans le corps d’un dragon. 

— J’ai connu un type qui a volé les pouvoirs d’un dragon, et d’une phénix, et d’une araignée, dis-je.

J’évitai d’ajouter qu’il s’agissait de mon ex. Harriet et moi n’en étions pas encore à nous échanger nos histoires de mecs.

— J’ai entendu parler de lui, dit Harriet. Il a fini par exploser, n’est-ce pas ? Ce qui prouve bien ce que je vous dis.

— On m’a expliqué que le rituel qui lui a permis de voler ces pouvoirs a été dispersé par l’explosion, et se balade en ville. Je suppose que c’est lui qui a contaminé Vera.

— Cette dame n’est pas une humaine contaminée, coupa Harriet. Elle n’est plus humaine du tout. Elle a été transformée.

— Et c’est grave ? demanda Lola d’un ton incertain.

— En soi, non. Cette dame est devenue une dragonne, je pense qu’elle gagne au change. C’est la quantité de magie en cause qui…

Harriet fit claquer sa langue entre ses dents.

— C’est un symptôme, dis-je.

— Exactement ! fit la spectre. Cette transformation témoigne des énergies en jeu.

— À propos d’énergies… dis-je.

Je lui décrivis la « tache » que j’avais aperçue la nuit précédente.

Harriet voulut frapper la table du plat de la paume, mais sa main passa au travers de meuble. Elle fusilla la table du regard et se reprit :

— Je le savais ! Je leur avais bien dit à ces écervelées. On ne peut pas emprisonner la magie !

— Ça aussi c’est mauvais signe, résuma Lola.

— Qu’est-ce qui est mauvais signe ? intervint la voix policée de Britannicus.

Le sorcier avisa la présence d’Harriet :

— Miss Williams, fit-il avec une courbette. Britannicus Watson. Nous sous sommes brièvement croisés.

Harriet lui accorda un signe de tête. Puis son regard tomba sur Lizzie, qui se tenait en retrait.

— Elizabeth, fit Harriet d’un ton glacial.

— Harriet, répondit Lizzie.

— Vous vous connaissez ? dis-je.

— Bien entendu, fit Lizzie. J’étais avec Chloé quand elle a voulu ressusciter Harriet.

Dans mon souvenir, la situation à ce moment-là ne se prêtait pas aux présentations formelles. Et je n’avais jamais entendu Lizzie utiliser la forme complète de son prénom comme venait de le faire Harriet.

Je lançai un regard à Britannicus, qui haussa très légèrement les épaules. Je décidai de laisser tomber la question, parce que nous avions des sujets plus urgents à aborder.

— Vous avez trouvé Enola ? demanda Lizzie.

— Oui, dis-je. Mais elle est folle à lier.

— Chou blanc ?

— Pas totalement, fit Lola. J’ai pu parler à d’autres compagnons de Carver. Les cristaux auraient été créés par un certain Nicholas.

— « Créés ? » fit Lizzie.

— C’est ce qu’ils ont dit. Malheureusement le Nicholas en question a quitté la ville peu après que sa création a explosé, et personne ne sait où le trouver.

— Du coup je suis passée à la Douane, dis-je, dans l’espoir d’obtenir leur aide.

— Leur aide pour quoi ? intervint Harriet.

— Un rituel pour brûler l’excédent de magie, dis-je.

— Je vois… fit le spectre. Je suppose qu’elles ont refusé ?

J’acquiesçai.

— Donc nous n’avons pas de cristaux pour encadrer le rituel, murmura Lizzie.

Elle poussa un soupir, auquel firent écho le soupir de Britannicus, et le mien. Le silence tomba sur notre groupe.

Après quelques instants, Lizzie se redressa et se tourna vers Britannicus :

— Et cette technique de foule dont tu parlais l’autre jour ?

— Technique de foule ? dis-je.

Britannicus fit la moue :

— Il s’agit de faire canaliser l’énergie magique par un nombre important d’organismes vivants. Je m’en suis servi il y a peu, avec l’aide de ton employeur.

— Mon quoi ?

— Le « détective Dale ».

— Odin t’a aidé à faire de la magie avec un… truc de foule ? Pourquoi ?

— Il s’agissait de bannir les joueurs de Go. Tu connais ?

J’acquiesçai. Les Joueurs de Go étaient, selon Odin, « de sales gosses avec trop de pouvoirs ».

— Et ça a marché ? dis-je.

Britannicus opina en silence. Il semblait plongé dans ses pensées.

Savoir les Joueurs de Go loin de Vegas était un soulagement. Apprendre que Britannicus et Odin avaient collaboré dans mon dos… C’était sans aucun doute puéril de me sentir exclue, mais que voulez-vous ?

— Donc on peut utiliser cette méthode pour « brûler » la magie excédentaire ? dis-je.

Britannicus secoua la tête d’un air sombre :

— Cette solution était adaptée aux premières heures de la fuite magique, avant que les taux ambiants ne deviennent si…

Il agita la main dans le vide.

— « Déraisonnables ? » suggérai-je.

— « Inquiétants », corrigea le sorcier.

Je pris ma tasse de café entre mes paumes. La chaleur se répandit peu à peu en moi. Le parfum du café me réconforta. Je plongeai le regard dans le liquide noir.

Nous étions prisonniers. Enfermés sous cloche avec une quantité de magie brute que j’avais encore du mal à évaluer. Harriet avait parlé de la magie comme d’un être vivant. J’imaginai une sorte de monstre décidé à nous dévorer… Pour le moment je m’en sortais bien. Probablement grâce à ma nouvelle nature de walkyrie, et à la protection d’Odin. Mais qu’en était-il des autres ? Des gens comme Paolo, Chang et Zoé là-haut ? Des personnes sans défense face aux dents de goules — ou celles d’une sirène misanthrope ?

Odin m’avait donné comme mission de protéger les habitants de Las Vegas. Mais même sans cela, je me sentais obligée de faire quelque chose. Cette ville m’avait offert un refuge quand j’en avais besoin. Je n’allais pas la regarder sombrer sans rien faire.

Faire quelque chose, certes, mais quoi ?

Sans cristaux, pas de rituel.

Et si la réponse n’était pas un rituel…

— Un sortilège ? proposai-je.

Harriet leva un sourcil. Lizzie fit la moue. Britannicus se mordilla la lèvre, et Lola demanda :

— Quel genre de sortilège ?

— Un truc qui consomme, dis-je. Et qui ne nous créera pas de dinosaures dans les rues.

— Rabat-joie, marmonna Lizzie.

— Les sortilèges les plus gourmands sont ceux qui transforment l’énergie en matière, dit Britannicus.

— On ne peut pas transformer l’énergie en matière, intervint Lola. Ça ne marche que dans l’autre sens.

— Justement, reprit Britannicus.

— Quel genre de matière ? dis-je.

Lizzie secoua la tête :

— Peu importe : nous finirions enterrés sous la matière magique.

— Puis-je suggérer un sortilège thermique ? intervint Harriet.

— De la chaleur ? dis-je. C’est pas… dangereux ?

Je n’avais aucune envie de finir grillée.

— Du froid ! s’exclama Britannicus. Bien sûr. C’est génial.

— Merci, dit Harriet.

— Pourquoi c’est génial ? intervint Lola.

Harriet laissa à Britannicus le soin d’expliquer :

— Créer de la chaleur en plein désert, c’est très facile, commença-t-il. Mais créer du froid, c’est beaucoup plus compliqué.

— On ne crée pas le froid, intervint Lola. On se contente de rejeter la chaleur un peu plus loin. C’est pour ça qu’il fait toujours chaud derrière les réfrigérateurs.

— Pas avec la magie ! reprit Britannicus d’un ton victorieux. Pas ! avec ! la ! magie !

— Ça va déraper, intervint Lizzie.

Son visage était sombre, et elle foudroyait Harriet du regard. Cette dernière lui renvoya un demi-sourire goguenard. Il se passait quelque chose entre ces deux sorcières, et ça ne me plaisait pas.

— Quand une sorcière sait ce qu’elle fait, dit Harriet, elle ne « dérape » pas.

— Quand une sorcière sait ce qu’elle fait, répliqua Lizzie, elle ne se laisse pas ressusciter par une lycéenne.

— Je ne suis pas ressuscitée !

— On pourrait s’y méprendre.

— Mesdames, intervint Lola, est-ce qu’on peut revenir à nos moutons ? Cette histoire de froid, ça va marcher ou pas ?

— Oui ! répliqua Harriet.

— Non ! fit Lizzie.

Britannicus les considéra et prit quelques secondes avant de répondre :

— Ça vaut la peine d’être tenté.

Lizzie poussa une exclamation outrée et secoua la tête de gauche à droite.

— Ça va déraper, murmura-t-elle.




Harriet et Britannicus commencèrent à parler sortilèges, et je perdis immédiatement le fil. Lizzie, elle, se leva sans un mot et partit à grands pas vers la sortie. Je la rattrapai dans la première salle, devant le comptoir.

— C’est quoi cette histoire ? dis-je.

— Les sortilèges ne sont pas assez stables pour…

— Non. Entre toi et Harriet. Vous vous connaissez, et ne va pas dire que c’est parce que tu étais là quand elle est revenue d’entre les morts.

— Ça ne regarde que moi, marmonna Lizzie.

— Pas quand le sort de toute la ville est dans la balance, dis-je. Harriet et toi, vous avez un passif, et il pollue notre discussion. Crache le morceau.

— Pourquoi tu ne poses pas la question à la grande Harriet ?

— Parce que je ne lui fais pas confiance, dis-je.

Lizzie considéra l’argument, et sembla se radoucir :

— C’est vrai, dit-elle, on se connaît.

— De son vivant ?

Elle acquiesça en silence.

Harriet avait vécu à la fin du 19e siècle, et au tout début du 20e siècle, à l’époque de la création de Las Vegas. Mais j’ignorais quand elle était morte. Avait-elle vécu assez longtemps pour connaître Lizzie ?

— Harriet a toujours été très sûre d’elle, dit Lizzie. En partie parce qu’elle est douée, en partie par arrogance. J’ai peur que cette fois ce soit l’arrogance qui parle.

— Mais tu n’as pas essayé de convaincre Britannicus. Pourquoi ?

— Ils ne m’écouteront pas. Je n’ai jamais été calée en sortilèges. C’est trop… abstrait. Il y a un côté performance, il faut réussir du premier coup. Peut-être qu’ils ont raison, peut-être qu’ils peuvent le faire. Qu’est-ce que j’en sais ?

Johnny entra dans la salle pour préparer l’ouverture du bar. Je ne tirai rien de plus de Lizzie.
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Officiellement, le jour était levé.

Dans les faits, la lumière violacée de la magie était la seule à percer — un peu — les nuages noirs de l’orage magnétique.

Lola avait insisté pour rentrer chez elle. Elle affirmait qu’elle pouvait se débrouiller, à pied dans les rues inondées. Je lui avais rappelé la présence d’au moins une sirène misanthrope en ville. Lola avait accepté de rester dormir sur mon canapé.

Harriet et Britannicus avaient passé la nuit à mettre leur sortilège au point. Puis Britannicus avait sorti son plan de la ville, et ils avaient décidé de l’endroit où ils allaient agir.

Britannicus avait insisté pour un lieu inhabité, au cas où le sortilège se déroulerait mal. Harriet voulait se rapprocher le plus possible de la source de magie brute, pour plus d’efficacité. Leur choix s’était donc porté sur un hôtel du Strip, tellement proche de l’endroit des deux explosions qu’il avait dû être évacué.

J’avais proposé — de bien mauvais cœur — d’emmener Britannicus jusque-là à coup d’aile, mais il avait décliné : il possédait désormais son propre moyen de transport.

En remontant avec lui sur le parking du club, j’avais découvert une barque en bois verni. Harriet s’était posée à l’avant du bateau, comme une figure de proue. Britannicus avait pris les rames. Lizzie avait embarqué en ronchonnant qu’elle voulait être là quand tout partirait en cacahuète. Lola avait hésité, puis décidé qu’elle préférait être au sec, quel que soit le résultat du sortilège. J’avais rejoint Lizzie dans la barque.

Britannicus possédait un bon coup de rame. Ou peut-être avait-il doté sa barque d’une propulsion magique. En tout cas nous avions progressé rapidement vers le geyser de magie, malgré les courants contraires, les remous et les obstacles à moitié immergés.

Le geyser de magie sortait des eaux sans provoquer de vagues. C’était bien le seul cas dans lequel la magie ne faisait pas de vague.

L’entrée de l’hôtel était sous les eaux. Britannicus amarra son embarcation à l’auvent qui en surmontait la porte principale.

— Comment vous allez monter jusqu’au toi ? demanda Lizzie.

Harriet lui lança un regard méprisant et s’éleva dans les airs.

— C’est facile quand on est un spectre, marmonna Lizzie.

Britannicus me lança un regard d’excuse :

— Erica, si ta proposition de transport tient toujours…

Je levai le nez vers le haut de l’immeuble. Il devait y avait quarante étages, peut-être plus. Ce n’était pas ce qui me souciait :

— Tu veux aller sur le toit ? dis-je. Tu vas te faire foudroyer en un instant.

— Nous avons tout prévu, ne t’inquiète pas.

Je consultai Lizzie du regard. Elle haussa les épaules. OK, fions-nous au sorcier…

Britannicus me sauta dans les bras comme une jeune mariée dans les bras de son époux. Il serrait son éternelle sacoche de médecin contre sa poitrine, et son expression était décidée. Je m’élançai vers le sommet de l’immeuble.

Harriet nous attendait là-haut, entre une antenne radio et un paratonnerre, ou ce qu’il en restait. La foudre tombait non-stop autour du spectre, qui ne semblait pas s’en soucier. Je déposai Britannicus et ne m’attardai pas. J’en avais assez d’être sourde pour cause de foudre.

Je descendis en piqué vers Lizzie et ne ralentis qu’au dernier moment.

— Tu vas bien ? s’écria la sorcière. Quand je t’ai vue tomber j’ai cru que tu avais été frappée par la foudre.

— Pas cette fois, dis-je. Désolée de t’avoir fait peur. Je ne voulais pas m’attarder là-haut, entre les paratonnerres…

Un craquement nous fit lever la tête.

— Je crois qu’ils ont commencé, dit Lizzie. 

— Qu’est-ce que tu veux faire ? On reste ici sous la pluie ?

— Connaissant Britannicus, il s’est créé un sortilège de protection là-haut. On devrait les rejoindre.

Lizzie était plus légère que je ne l’avais cru. Sous ses grandes jupes bohémiennes, elle avait l’ossature d’un oiseau.

Britannicus avait en effet créé un dôme magique pour arrêter la pluie, et détourner la foudre. Je pris mentalement note de lui demander quelque chose comme ça pour mes déplacements aériens.

Je pris pied dans un recoin du toit-terrasse, et déposai Lizzie en silence. Au milieu du toit, Britannicus était déjà à l’œuvre.

Agenouillé à même le toit trempé, il traçait des signes magiques du bout des doigts. Régulièrement, ses lèvres bougeaient, et les signes s’illuminaient. Une fois « allumé », chaque signe partait sagement se ranger à un endroit différent du toit. Tout cela me paraissait aléatoire, mais je savais qu’il y avait une méthode quelque part. Les sorciers de la Guilde me l’avaient toujours affirmé quand ils travaillaient sur mon club. Et leurs protections n’avaient jamais démérité.

Harriet, elle, se tenait derrière Britannicus, debout et plus raide que jamais. De là où j’étais je ne pouvais l’entendre, mais il me semblait qu’elle lui donnait des consignes ou lui faisait des remarques comme une vieille institutrice.

Je me tournai vers Lizzie :

— Tu sais ce qu’ils font ?

— En gros, Britannicus matérialise sa volonté sous forme de sceaux. Cela permet d’organiser des manipulations complexes de la magie.

— Complexes comment ?

— Pas exemple, si je veux allumer une bougie, un simple mot suffit à porter ma volonté. Maintenant si je veux faire un puzzle, je dois enchaîner plusieurs actions. Les sceaux permettent en quelque sorte de stocker les actions, de les mettre en attente, le temps de tout mettre au point. Ensuite, quand on est sûr de soi, on active les sceaux, et le sortilège prend vie.

— C’est comme… écrire un code informatique et appuyer sur le bouton « entrée » ? dis-je.

Lizzie me renvoya un regard perdu :

— Aucune idée. Je suis nulle en technologie.

Au milieu du toit, Britannicus continuait de créer des signes qui partaient ensuite se ranger à leur place. Je lui enviai un instant cette capacité à créer l’ordre au milieu du chaos. Mes ailes m’étaient d’un bien piètre secours alors que mon univers tombait en morceau.


19

La protection de Britannicus offrait un agréable répit au bombardement d’eau et de foudre habituel, et regarder le sorcier à l’ouvrage avait un effet relaxant, presque zen. Je perdis la notion du temps, et le soleil toujours caché par les nuages n’était pas d’une grande aide. Mes yeux dérivèrent sur le geyser d’énergie magique qui dressait sa colonne lumineuse à quelques dizaines de mètres de notre toit. L’énorme dégagement d’énergie produisait un « vent » qui ne semblait affecter que les êtres surnaturels, et une charge d’électricité statique qui me faisait grincer des dents.

À force de fixer la colonne lumineuse — qui passait par toutes les couleurs du spectre fluo de manière apparemment aléatoire — je commençai à voir des taches argentées me flotter devant les yeux. Je fermai les paupières, puis me détournai pour regarder un coin de toit : les taches disparurent. Dès que je regardai le geyser, les taches réapparaissaient.

— Lizzie… Est-ce que tu vois ça ?

Lizzie suivit mon doigt tendu et fronça les sourcils :

— Quoi, la magie ?

— Non, devant le geyser… Comme de gros flocons argentés…

Lizzie garda le silence, alors qu’elle scrutait le geyser de magie. Puis…

— Oh bon sang, elle avait raison !

Elle bondit sur ses pieds et traversa le toit à grands pas. Elle contourna Britannicus et se planta devant Harriet. Je n’entendis pas leur conversation. Lizzie pointa le geyser du doigt. Harriet se retourna dans la direction indiquée, puis parcourut — en flottant — la distance qui la séparait du bord du toit le plus proche du geyser. Après quelques instants d’immobilité totale, elle brandit soudain sa canne vers le ciel, et donna un grand coup de pied sur le toit. Lizzie se rassit à côté de moi et déclara d’un air sombre :

— On ne finira jamais d’en entendre parler.

— Vous croyez que ce sont les fameuses « singularités » ?

— On dirait bien. Cette histoire de singularité, c’était le dada d’Harriet à l’époque. Quand elle s’est brouillée avec les autres sorcières et qu’elles ont créé la Douane sans Harriet, Harriet s’est plongée dans ses recherches théoriques. Comment la magie se comporte-t-elle à très haute densité ? À quoi ressemble l’intérieur d’une ley line ? Bien entendu, personne n’a jamais pu visiter de ley line, et les seules personnes qui ont fait l’expérience de hautes densités magiques sont mortes dans de terribles catastrophes.

— C’est très rassurant ce que tu me dis là.

— Désolée. J’étais partie dans mes souvenirs. C’est que j’en ai entendu, des débats houleux entre Harriet et les autres sorcières.

— Les Mères fondatrices ?

— À l’époque on les appelait juste « les fondatrices ».

— Tu en faisais partie ?

Il était clair que Lizzie nous avait caché quelques détails sur sa vie.

— Oh non ! s’écria-t-elle. Je n’étais pas assez douée pour rejoindre leur groupe. Je me contentais de me planquer dans un coin pour les écouter. J’espérais apprendre assez à leur contact pour développer mes pouvoirs.

— Et ça a marché ?

Elle soupira, et s’affaissa légèrement :

— Pas vraiment. J’ai découvert un rituel qui permet de prolonger la vie. Je me suis dit que si j’avais quelques siècles devant moi pour m’instruire et m’exercer, j’allais bien finir par y arriver.

— Je suis prêt ! annonça Britannicus d’une voix forte.

Il s’était relevé et considérait la portion de toit couverte de symboles lumineux. À côté de lui, Harriet hocha la tête d’un air satisfait. Britannicus nous fit signe :

— Venez vous placer derrière moi !

— C’est dangereux ? soufflai-je à Lizzie en me relevant.

— Parfois les sortilèges expulsent de l’énergie à l’activation.

— Comme une explosion ?

— Un peu, oui.

Je pris place derrière Britannicus, quelques mètres en retrait, et fit signe à Lizzie de se serrer contre moi. Puis j’ouvris les ailes pour nous envelopper toutes les deux. Juste une précaution supplémentaire.

Devant nous, Britannicus écarta les mains comme un chef d’orchestre, et commença à diriger son sortilège. Les signes s’élevèrent dans les airs en réponse aux gestes du sorcier, tournèrent les uns autour des autres, s’emboîtèrent, se combinèrent, et…

Il y eut d’abord une explosion, dont le souffle me projeta plusieurs mètres en arrière, contre le muret qui entourait le toit-terrasse. J’avais refermé bras et ailes autour de Lizzie, et la sorcière m’atterrit sur l’estomac. Mais déjà je nous sentais aspirées vers le centre du toit. J’ouvris les yeux, et regrettai aussitôt cette décision.

L’absence de lumière me brûlait les rétines, et mes larmes me brouillèrent rapidement la vue. Pas assez rapidement pour m’empêcher de voir les signes qui formaient le sortilège, non plus lumineux mais noirs comme… aucune comparaison ne saurait faire justice à l’implacable vide qui s’était créé devant nous. Le sortilège tournait sur lui-même, tout d’abord lentement, puis de plus en plus vite, jusqu’à créer un maelstrom de noirceur absolue. À ce moment-là, mes yeux larmoyaient trop pour que je puisse encore regarder le phénomène en face. Et puis j’avais quelques autres préoccupations.

En premier lieu, je me sentais aspirée par le sortilège, et j’avais même commencé à glisser à la surface du toit.

En second lieu, Lizzie aussi était attirée en avant, et je devais m’accrocher à elle pour la retenir.

En troisième lieu, à cinq ou six mètres devant nous, Britannicus luttait lui aussi contre la puissance de son sortilège. Le sorcier était à plat ventre sur le toit, ses ongles manucurés accrochés à une minuscule aspérité du béton. Ses pieds décollaient déjà du sol, en direction du vortex noir.

Et tout cela se déroulait dans un silence de mort.

— Lizzie, dis-je.

Le silence avala ma voix.

Je plaçai Lizzie contre le muret du bord de toit, le dos tourné au vortex, les bras par-dessus bord. Elle s’agrippa comme une naufragée du Titanic au rebord d’un canot de sauvetage. Priant pour que Lizzie tienne le coup quelques minutes de plus, je me retournai vers Britannicus. Le sorcier avait glissé de plus d’un mètre en direction du vortex, et sa situation semblait plus précaire que jamais.

Je dégainai mon épée et me laissai glisser vers le vortex. Alors que j’arrivais près de Britannicus, je plantai l’épée dans le béton et m’y accrochai de toutes mes forces. Cette fois l’arme ne protesta pas. Ou bien le sortilège absorbait ses pensées comme il avait absorbé ma voix.

Je tendis la main à Britannicus, et il s’y accrocha. Je le guidai jusqu’à ce qu’il puisse saisir la poignée de l’épée. Je tenais le corps de l’arme, car jamais mon épée ne m’avait coupée. Nous étions désormais deux drapeaux vivants, accrochés à mon épée, les corps flottant dans un vent magique, prêts à être dévorés par le vortex noir. Et nous avions encore plusieurs mètres à parcourir avant d’atteindre Lizzie et le muret auquel elle était toujours agrippée.

C’était comme être suspendue dans le vide, accrochée à un trapèze. Mais je ne pouvais pas me servir de mes ailes — l’aspiration du vortex était trop puissante.

Tant bien que mal, je parvins à ramener mes pieds vers moi, puis à enrouler mes jambes autour de l’épée. Mon arme aurait dû protester contre l’usage que je faisais d’elle, mais je ne l’entendais pas plus que je n’entendais les voix de mes compagnons, le vent qui nous aspirait, ou le tonnerre au-dessus de nos têtes.

Il aurait été pratique de posséder des griffes de harpies pour me cramponner au toit. Je dus me contenter de me plaquer sur le béton pour ramper vers Lizzie.

La sorcière avait compris la situation : elle s’était débarrassée de ses bottes de pluie rouges et me tendait ses pieds nus. Je lui attrapai les chevilles. Derrière moi, Britannicus empoigna ma botte d’une main, et prit la peine de sortir l’épée du béton avec l’autre main. Il me la tendit comme il put. Je saisis l’arme par la pointe et sentis son énergie pulser dans ma main. Je n’entendais plus ses pensées, mais elle était toujours consciente.

J’utilisai à nouveau l’épée comme un piolet, et parvins à atteindre le muret. J’attirai Britannicus à moi pour que lui aussi puisse s’accrocher au rebord du toit. Nous étions désormais tous les trois côte à côte, dans une sécurité toute précaire. Harriet, le quatrième membre de notre groupe, n’était visible nulle part. La sorcière s’était-elle enfuie, ou avait-elle été dévorée par le vortex ? Je n’avais guère le loisir de me lancer à sa recherche. Déjà, je voyais Lizzie faiblir. Il nous fallait quitter ce toit au plus vite. Je passai l’épée à ma ceinture et enjambai le muret.

De l’autre côté du muret, seule la gravité s’exerçait. Surprise de ne pas être plaquée contre la façade par la force du vortex, je lâchai prise. La chute me fit remonter l’estomac au bord des lèvres, avant que mes nouveaux réflexes ne se déclenchent, et que j’utilise mes ailes.

Un coup d’œil vers le bas me permit de trouver le toit d’un bâtiment de quelques étages à peine, idéal pour se mettre à l’abri du vortex noir sans pour autant avoir les pieds dans l’eau. Je remontai chercher mes amis.
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En temps normal, je n’aurais pas tenté de voler en portant deux adultes. Mais Lizzie pesait autant qu’un oisillon, et de toute façon il s’agissait plus de contrôler notre descente que de nous envoler. Je nous menai sur le toit que j’avais repéré et y déposai mes amis — ils se laissèrent immédiatement tomber sur les fesses. C’était somme toute une bonne idée, et je les imitai.

— Par les tétons d’Heimdall, on l’a échappé belle ! s’exclama mon épée.

— Qu’est-ce que c’était que ce truc ? fis-je en réponse.

— Demande à ton sorcier !

Ce que je fis.

— C’est… inattendu, souffla Britannicus.

Il avait le visage levé vers le sommet l’immeuble que nous venions de quitter. Je suivis son regard. 

La masse de l’immeuble nous dissimulait ce qu’il se passait sur le toit. Mais nous pouvions en constater les effets.

La protection que Britannicus avait disposée au-dessus de nous pendant qu’il travaillait avait dû voler en éclat, car la foudre frappait le toit de toutes parts. Mais surtout, le nuage de magie qui éclairait Vegas de sa lueur violette depuis des jours était en train de se déchirer comme une immense barbe à papa dévorée par le vortex.

— Est-ce que… ça fonctionne ? dis-je.

Britannicus secoua la tête :

— Il est encore trop tôt pour le dire.

— Où est Harriet ? intervint Lizzie.

— Je ne l’ai pas vue depuis que j’ai activé le sortilège, dit Britannicus.

— Vous pensez qu’elle a été aspirée ? dis-je.

— J’espère que non, murmura Lizzie.

La sorcière semblait sincèrement inquiète. Elle avait visiblement une relation tendue avec Harriet, mais le spectre était peut-être la seule personne qui connaissait le passé de Lizzie et en avait partagé une partie. Je supposai que cela créait des liens particuliers.




Après de longues minutes de silence passées dans la contemplation du ciel, je dis :

— Tiens, il ne pleut plus. Vous croyez que c’est bon signe ?

Un petit point blanc descendit du ciel devant mon nez, et je reculai. Mais ce n’était pas une singularité :

— Il neige ! dit Lizzie.

— Ça, c’est bon signe, ajouta Britannicus. Le sortilège aspire la magie et la transforme en froid. C’est ce que nous avons pu créer de plus énergivore, sans risquer d’enterrer la ville sous des pluies de dinosaures.

Lizzie lui retourna un sourire pâle :

— Dommage qu’Harriet ne soit plus là pour voir ça.

La sorcière ramena ses pieds nus sous sa jupe et frissonna. Britannicus avait croisé ses bras sur sa poitrine, comme pour conserver sa chaleur. Moi j’étais toujours en débardeur, mais apparemment les walkyries ne craignent pas le froid.

— Je vais récupérer la barque, dis-je, et nous pourrons aller nous réchauffer au club.

Je contournai le grand immeuble en haut duquel le sortilège opérait. Le geyser d’énergie créait toujours de forts vents magiques, mais je m’estimai heureuse : je n’étais plus martelée par d’énormes gouttes de pluie, et le vortex semblait attirer tous les éclairs du quartier. Voler quelques minutes au milieu des flocons ne manquait pas de charme.

Je retrouvai la barque où Britannicus l’avait amarrée. Ne sachant pas manier la rame, je décidai de remorquer l’embarcation. Elle était plus lourde que je l’avais cru, et les remous créés par les rues de la ville me jouèrent quelques tours, mais je parvins à destination entière et (presque) sèche. J’aidai mes compagnons à embarquer, et ils se blottirent l’un contre l’autre en frissonnant.

Comme Britannicus semblait épuisé par sa performance, je décidai de continuer à remorquer la barque. Maintenant que je ne craignais plus d’être foudroyée en plein vol, je commençai à apprécier ce mode de déplacement.

L’arrêt de la pluie ne passait pas inaperçu, et bientôt des têtes d’habitants curieux apparurent aux fenêtres. Je nous enveloppai dans le charme d’invisibilité, celui que mon épée m’avait enseigné et qui détournait le regard des observateurs. De toute manière, tout le monde avait les yeux tournés vers le ciel. Les nuages noirs dissimulaient toujours le soleil, et la lueur violette de la magie restait notre principal éclairage. Mais désormais les flocons tombaient en rangs serrés sur la ville.

Le temps de regagner le parking du club, des bourrasques de vent nous jetaient les flocons dans les yeux. J’amarrai la barque à un poteau. Lizzie s’était recroquevillée sur elle-même et grelottait si fort que je décidai de la porter telle quelle jusqu’à la porte du hangar. Britannicus tentait de rester digne, mais ses lèvres étaient bleu marine, et il claquait des dents.

Le bruit de la porte réveilla quelques dormeurs.

— Tout va bien ? demanda Eupraxie, les yeux dissimulés par son masque de satin.

— C’est bon, soufflai-je en réponse. Rendors-toi.

Je transportai Lizzie jusque dans mon loft, et la posai sur le canapé. Britannicus referma la porte derrière nous. Lola sortit du coin cuisine pour venir voir ce qu’il se passait.

J’empilai des couvertures sur Lizzie, fis asseoir Britannicus, lui tendis un plaid et partis faire chauffer la bouilloire. Je suis une inconditionnelle du café, mais les sorciers de ma connaissance semblent préférer le thé. Je ne sais pas si c’est lié à leur profession.

Sur la table de la cuisine, je remarquai un bloc de papier, un stylo et quelques feuilles froissées en boulettes. Lola avait apparemment fait du courrier. Pour Papa Boccanegra ? Je me retins de lire ce qu’elle avait écrit et me promis d’en parler avec elle plus tard.

— Je vous préviens, il y aura du rhum dans les tasses ! lançai-je depuis la cuisine.

— Pa… pa… parfait ! répliqua Britannicus.

Lola me rejoignit et souffla :

— Alors ? Ça a marché ?

Je lui désignai le vortex.

— Ça veut dire oui ? demanda-t-elle.

— Franchement, soufflai-je, je ne sais pas. Ça… aspire de la magie et ça recrache du froid.

— C’est pas ce qu’ils avaient prévu ?

— Si. Mais ça semble un peu extrême à mon goût. On verra.

Je retrouvai Britannicus et Lizzie grelottants sous leurs couvertures, le regard tourné vers la verrière. À l’autre bout de la ville, le geyser éclairait toujours le ciel. Le vortex noir surplombait le Strip. Il attirait à lui le nuage violet de magie, et recrachait désormais un brouillard blanc, qui se répandait sur toute la ville en spirale.

— Le vortex a grossi, dis-je en tendant sa tasse à Britannicus.

Le sorcier hocha la tête, sans détacher le regard du nouveau phénomène.

— J’espère que nous avons bien fait, murmura le sorcier.

Sous son tas de couvertures, Lizzie poussa un grognement. Pas besoin de plus pour savoir ce qu’elle en pensait : il était trop tard pour se poser la question.
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La sonnerie de l’interphone me réveilla en sursaut. Je m’étais endormie dans mon salon, en contemplant le vortex noir au travers de la verrière. La masse sombre avait encore pris de l’envergure pendant que je dormais, et des flocons de neige passaient à toute vitesse devant mes vitres, poussés par le vent à l’horizontale.

Je laissais Lola, Britannicus et Lizzie ronfler doucement sous leurs couvertures, et partis voir qui sonnait chez moi en pleine journée. Bien entendu, le système était toujours brouillé par l’orage magnétique. Je descendis les escaliers en grommelant à mi-voix, pour ne pas déranger les quarante et quelques dormeurs alignés au rez-de-chaussée.

Certains des sans-abris que la pluie avait chassés des tunnels étaient réveillés. Installés en petits groupes, ils jouaient aux cartes, discutaient à voix basse ou lisaient à la lumière d’une lampe de poche. Les surnaturels dormaient à poings fermés.

J’ouvris la porte et découvris une femme emmitouflée dans une doudoune, un bonnet de ski sur la tête. Son teint était pâle mais ses joues furieusement rouges. Ses yeux clairs étincelaient de colère. Derrière elle, un vent violent charriait de gros flocons.

— Erica St Gilles ? demanda la femme d’un ton sec.

— Qui la demande ?

— Becky Morinsky, Douane de Vegas. Je peux entrer ?

Voici donc la fameuse Becky de la Douane. Au moins ça n’a pas traîné, me dis-je.

— OK, fis-je, mais parlez moins fort : il y des gens qui dorment ici.

Je la fis entrer et l’entraînai en sous-sol. 

— Vous vous croyez maline ? attaqua aussitôt Becky.

— De quoi parle-t-on, exactement ?

— Hier vous passez réclamer des cristaux pour un rituel et ce matin Vegas est sous la neige. Vous voulez me faire croire que c’est une coïncidence ?

— Je n’ai effectué aucun rituel ! dis-je.

— Évidemment, puisqu’on vous a refusé les cristaux. À la place vous avez lancé un sortilège climatique. Un sortilège ! Avec ces taux de magie ambiante ! Vous êtes tombée sur la tête ou quoi ?

— Je n’ai rien lancé du tout ! dis-je. Je ne saurais même pas par où commencer. C’est vrai que je suis passée hier. J’ai même demandé à vous parler. Je voulais vous demander votre aide pour cette histoire de rituel. Moi je ne sais pas faire ces trucs-là. Je maîtrise un charme pour camoufler mes ailes, et quelques variations qui vont avec, mais c’est tout. Je ne suis pas une sorcière.

— Donnez-moi vos complices, ordonna Becky.

— Je n’ai pas de « complices », dis-je. Je ne suis pas une criminelle.

— Si j’apprends que vous êtes liée de près ou de loin à ça, vous regretterez de vous être mêlée de ce qui ne vous regardait pas.

Elle pointa le bras vers le plafond, et je compris parfaitement qu’elle parlait du vortex.

— Attendez un peu, fis-je. Je suis passée à la Douane parce que ça me regarde, justement. Je vis ici. Votre fichue bulle ne me laisse pas le choix, d’ailleurs. J’ai voulu apporter une solution à un problème qui nous touche tous. Pourquoi mon idée de rituel vous met-elle dans cet état ?

— Un rituel passait encore, si nous avions eu des cristaux à gâcher. Mais un sortilège ? C’est de la folie. Autant jouer à la roulette russe avec une bombe nucléaire !

— Vous n’exagérez pas un peu ? dis-je. Avouez, vous êtes surtout en rogne parce que quelqu’un a pris une initiative qui vous déplaît.

— « Quelqu’un » a violé une demi-douzaine de nos lois, et c’est sans compter des décrets de l’état d’urgence magique. « Quelqu’un » aura très chaud à son postérieur dès que j’aurai la preuve de son identité. « Quelqu’un » ferait mieux d’avouer tout de suite pour obtenir la clémence de la Douane.

— Je vous l’ai déjà dit : je n’ai effectué aucun rituel, lancé aucun sortilège, j’en suis incapable. Mais si quelqu’un a décidé d’intervenir, tant mieux ! Il serait temps…

— Non, coupa Becky. Ce n’est pas parce que vous pouvez intervenir que vous devez intervenir. Laissez faire les pros si vous ne voulez pas finir en cellule !

— Écoutez, j’ai mis ma situation en règle auprès de vos services, et si vous avez fini de m’accuser de tous vos problèmes vous pourriez peut-être sortir de chez moi avant de réveiller tout le monde.

Becky me lança un regard assassin et pivota sur les talons de ses après-skis. Je la suivis jusqu’au rez-de-chaussée pour refermer la porte derrière elle. Mais alors que Becky embarquait dans un hors-bord aux couleurs de la South Nevada Water Authority, je vis approcher un improbable radeau. Assemblage hétéroclite de planches en aggloméré et de gros bidons de plastique bleu, l’embarcation était dirigée par un humain disparaissant sous les couches de vêtements multicolores. L’humain prenait appui sur une perche à la manière d’un gondolier pour propulser l’embarcation vers le parking du club. Devant lui sur le radeau je comptais deux autres silhouettes emmitouflées, au moins cinq cuvettes de toilettes en émail, et quelques tas de tuyau en plastique gris.

Le gondolier improvisé agita le bras, et je reconnus la voix de Paolo :

— Erica ! Laisse ouvert, on arrive !

Paolo guida son radeau jusque devant les sacs de sable qui protégeaient ma porte. Il baissa le passe-montagne qui lui dissimulait le bas du visage et dit :

— Tu peux appeler les autres, qu’ils nous aident à décharger ?

« Les autres » avaient dû l’entendre, car ils se pressaient déjà pour récupérer son chargement. Je m’écartais pour les laisser faire. Ils travaillaient bien ensemble, échangeaient de rares consignes à voix basse, et semblaient tout faire pour ne pas réveiller les surnaturels.

Chang et Zoé débarquèrent, et après avoir amarré le radeau, Paolo nous rejoignit à l’abri. Je pus enfin refermer la porte sur le froid. Le bâtiment bénéficiait d’un sortilège de climatisation, mais il n’arrêtait pas les courants d’air.

Paolo secoua la neige qui le couvrait des pieds à la tête et m’adressa un sourire satisfait :

— Voilà ! fit-il, avec ça on va pouvoir t’installer quelque chose de correct.

— D’où est-ce que vous sortez tout ça ? dis-je en contemplant les tas de matériels désormais entreposés dans un coin du hangar.

— Bah, ici et là. T’en fais pas pour ça. On va prendre le temps de se réchauffer un peu, et puis on se mettra au boulot.
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Je regagnai mon loft à pas lents. La Douane m’avait dans le collimateur, et selon toutes probabilités j’hébergeais désormais un gang de plombiers-pirates et leurs marchandises volées. D’un autre côté, il y avait sans doute pire crime que de s’approprier quelques tuyaux. Je résolus de leur demander l’adresse du magasin, et de passer payer le matériel dès que la situation serait redevenue normale. Ce qui m’amena à me demander quand la situation allait redevenir normale. Quand le sortilège de Britannicus aurait dévoré la magie excédentaire ? Quand la Douane aurait libéré la ville de cette bulle infranchissable ? Quand le geyser aurait cessé de cracher sa magie ?

Un retour à la normale était-il seulement possible ?

La question me prit au dépourvu, me colla un bon coup derrière les oreilles et me coupa les jambes. Je m’assis en haut de l’escalier métallique et me pris la tête entre les mains.

Il fallait bien se rendre à l’évidence : Las Vegas ne serait plus jamais comme avant. Personne n’avait de vanne pour couper la ley line. Personne n’avait de bouchon pour colmater la brèche. La Douane n’allait jamais accepter de lever son blocus magique. Notre seul espoir d’amélioration était le sortilège de Britannicus. Mais pour le moment, à part changer Las Vegas en gigantesque boule à neige, il n’avait pas fait grand-chose. Et j’avais la Douane sur le dos.

— Moi j’aime bien le froid, intervint mon épée.

Je l’avais attrapée au passage quand j’étais descendue ouvrir à Becky.

— Les chevauchées dans le blizzard, poursuivit l’épée, les combats contre les Géants de Glace, les batailles de boules de neige…

— On va manquer de chevaux et de géants, fis-je. Mais tu peux tenter d’envoyer des boules de neige sur Gertrude.

— Ce que je veux dire, c’est que le monde change, tout le temps. Hier tu vivais sous le soleil au milieu du désert, aujourd’hui tu vis dans une boule à neige, et qui sait ce que te réserve demain ? C’est pas une raison pour se laisser abattre. Et t’en fais pas pour la Douane : Becky est une dure à cuire, mais pas une mauvaise femme. Elle fait comme toi : de son mieux avec les cartes qu’elle a en main.

Cet étrange discours me redonna assez d’énergie pour regagner mon loft et me faire un café. Lola s’était réveillée. Je la trouvai en train de s’étirer tout en observant les nuages de neige expulsés par le vortex.

— Café ? proposai-je à voix basse.

Elle accepta et me rejoignit en cuisine.

— J’ai écrit à Papa Boccanegra, dit-elle en désignant une enveloppe posée sur la table. Je vais aller lui porter ça aujourd’hui.

— Tu es sûre que c’est une bonne idée ?

— Je ne peux pas continuer à me cacher ici. Il faut que je retourne bosser. Et je serai plus tranquille une fois que j’aurai expliqué mon point de vue à leur chef de clan.

— Je comprends, dis-je.

Je n’étais pas emballée à l’idée de savoir mon amie seule dans les rues, avec des sirènes agressives et des vampires jalouses aux basques. Mais je n’allais pas la mettre sous cloche…

— Tu veux que je te dépose ? dis-je.

Lola leva le nez vers le ciel :

— Plus de foudre ? fit-elle.

Je tendis le doigt vers le vortex :

— Seulement là-bas. Le vent à l’air costaud, ceci dit. On tente le coup ?

Lola contempla un moment le blizzard qui soufflait par rafales sur la ville.

— T’as pas peur de perdre des plumes ?

— Je crois qu’il faut que je m’entraîne à affronter ce nouveau climat, dis-je.

Le climat de Las Vegas étant rarement soumis aux tempêtes de neige, je n’avais pas de parka vraiment chaude à prêter à Lola. Elle empila pulls, foulards et vestes jusqu’à ressembler à un Bibendum. Je me contentai de m’attacher solidement les cheveux, pour ne pas les prendre dans le visage. Je laissai un petit mot à mes deux ronfleurs avant de partir. 

Au rez-de-chaussée, l’équipe de Paolo s’affairait calmement autour de leur réserve de tuyaux. Je ne les dérangeai pas, et ouvris la porte en silence.

— La vache ! lâcha Lola en découvrant l’état de la rue.

La neige recouvrait toutes les surfaces horizontales. L’eau qui circulait sur la chaussée transportait des petites plaques de glace. Le vent poussait des flocons durs et serrés.

Je pris Lola dans mes bras, et m’élançai dans le ciel.

— Taïaut ! s’écria mon épée d’un ton enthousiaste.




Je savais que monsieur Boccanegra père avait ses bureaux au dernier étage de son casino le plus luxueux, dans la partie la plus cotée du Strip. Ce n’était qu’à quelques centaines de mètres du geyser, et j’ignorai si l’établissement était encore en fonctionnement, et si son propriétaire s’y trouvait. J’imaginai que quelqu’un là-bas saurait nous renseigner.

Le problème avec ce plan, c’est qu’il me fallait voler en direction du vortex. Dans un premier temps, cela signifiait que j’avançai contre le vent. Ce qui m’inquiétait le plus, c’était ce qu’il se passerait quand j’approcherais du vortex. Allait-il encore essayer de m’aspirer ? Ou bien le nuage de magie suffisait-il à son appétit ? La masse violette ne semblait pas avoir diminué depuis que Britannicus avait lancé son sortilège. Est-ce que le vortex allait changer quelque chose ?

Le Strip avait les pieds dans l’eau, mais le casino Boccanegra était protégé par une muraille de sacs de sable. Je me posai au plus près de l’entrée, et poussai la porte. Un employé de la sécurité se tenait de l’autre côté de la porte. S’il fut surpris de nous voir tomber du ciel en plein blizzard, il n’en montra rien.

— J’ai une missive pour monsieur Boccanegra, dit Lola.

— À remettre en main propre ? demanda l’employé.

— Est-ce que vous pouvez la lui porter pour moi ?

— Un instant.

Il se détourna et chuchota quelque chose à son bouton de manchette.

— Quelqu’un va venir, annonça-t-il.

Je profitai de l’attente pour regarder autour de nous. Le décor était luxueux, dans un style « Renaissance italienne » revisité par Hollywood. Mais l’endroit était désert. Pas un client.

— Les affaires sont calmes aujourd’hui ? dis-je.

L’employé haussa légèrement les épaules :

— La météo n’aide pas le tourisme en ce moment.

— Peut-être l’occasion d’ouvrir un magasin de bateaux, dis-je.

— Où un élevage de chiens de traîneau, répondit l’employé avec le plus grand sérieux.

— Lola ?

Il était arrivé sans bruit. Pas besoin de me retourner pour le reconnaître : sa voix m’était assez familière.

Lola pâlit, et sa voix s’étrangla :

— Matteo…

Il était plus beau que jamais. Ses cheveux tombaient en lourdes vagues brunes sur ses larges épaules. Son teint d’albâtre resplendissait. Oublié, le vampire vegan aux allures de poussin tombé du nid : Matteo était désormais bien nourri. Mais son regard était sombre, hanté.

— Lola, comment vas-tu ?

Lola dissimula son trouble en un battement de cœur. Son visage se ferma, et sa voix était ferme quand elle répondit :

— Bien… si on oublie que tes sœurs ont essayé de me tuer.

— Quoi ?

Il fit un pas vers elle, mais elle l’arrêta d’un geste. Elle n’avait pas reculé, pas flanché. En cet instant, j’étais sacrément fière de mon amie — plus que d’habitude, ce qui n’est pas peu dire.

— Tu n’étais pas au courant ? fit Lola de sa voix de flic.

— Bien sûr que non ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Elles ont frappé chez moi l’autre nuit. Elles ont utilisé leur pouvoir. M’ont dit qu’elles étaient venues « vider la putain de leur cher frère, comme une outre ». J’ai pu m’isoler le temps d’appeler Erica et Barbie à la rescousse.

Il se tourna vers moi, comme pour obtenir des détails.

— Mes condoléances, dis-je. Tu as perdu une sœur.

Son regard se voila :

— Qui ?

— Aucune idée, elles ne se sont pas présentées. Matteo, est-ce qu’on doit s’attendre à avoir toute ta famille sur le dos, maintenant ?

— C’est la raison de votre visite ? souffla Matteo. On me dit que vous avez une lettre pour mon père ? Ce n’est pas une bonne idée de le mêler à cette histoire.

— Je lui demande seulement de tenir ses troupes, dit Lola.

— S’il apprend que vous avez tué l’une de ses filles, il remuera Terre et Ciel pour vous détruire.

— Tu penses qu’il l’ignore ? dis-je.

— J’en suis certain. Il cherche par tous les moyens à minimiser le chaos en ville. Il veut que les humains reviennent dans ses établissements. Sans eux, nous ne sommes rien.

— « Nous ? » dis-je. À une époque tu ne voulais rien avoir en commun avec eux.

Il détourna les yeux.

— Laissez-moi régler cette affaire, dit-il. Je m’occuperai de mes sœurs.

— Si elles s’approchent de moi, fit Lola, je n’hésiterai pas. Compris ?

Il acquiesça en silence, et tourna les talons.

— Matteo ? fis-je. Depuis quand pouvez-vous vous nourrir sur les surnaturels ?

Il n’hésita qu’une fraction de seconde avant de répondre :

— C’est très récent. Une autre conséquence de la fuite de magie, j’imagine.

Il disparut dans les profondeurs du casino, sans prononcer un mot de plus.
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Après ce détour rapide par le Strip, je déposai Lola au commissariat central. Plus exactement, je tentai d’atterrir devant le commissariat, perdis l’équilibre et tombai sur les fesses, Lola toujours dans les bras.

— Belle technique, commenta mon amie.

Elle se releva, dérapa à son tour et retomba sur le postérieur.

— Je te retourne le compliment, dis-je.

Elle me tira la langue.

Les marches en pierre du perron étaient couvertes d’une couche de glace. Plutôt que de me ridiculiser une fois de plus, je décidai d’avancer à quatre pattes jusqu’à pouvoir attraper la poignée en métal doré d’une des grandes portes de verre. Le métal était gelé, et j’y laissai un bout de peau. Mais je parvins à ouvrir et pénétrer dans le hall du commissariat. Je tins la porte le temps que Lola me suive, et la laissai ensuite se refermer sur la tempête.

— Personne ne peut mettre du sel sur ces fichues marches ! lança Lola en entrant.

— King ! répondit une voix masculine. Tu tombes bien. Grouille.

L’homme qui venait d’interpeller Lola filait au pas de course vers le fond du hall. Lola se lança à sa poursuite, et je suivis Lola.

La cour arrière du commissariat central était transformée en port miniature. On avait monté à la hâte une jetée en palettes de bois, et une douzaine de hors-bord orange vif y étaient amarrés. L’homme que nous suivions s’arrêta devant un hors-bord vide, y balança une boîte à outils et sauta à bord. Il enfila un gilet de sauvetage orange lui aussi, et quand Lola le rejoignit, il lui en lança un autre. Je détachai l’amarre et sautai à bord sans demander l’avis de personne. L’homme démarra et nous sortit de la cour à petite vitesse.

— On a une série de meurtres dans une maison de retraite, annonça l’homme sans nous regarder. Je suis content de ne pas y aller seul. Qui est ta partenaire ?

— Erica, dis-je. Enchantée.

Il ne répondit pas, concentré sur les difficultés de la navigation urbaine.

— Qu’est-ce que tu fous là ? chuchota Lola.

— Ça avait l’air urgent, et je suis curieuse.

— Un meurtre dans une maison de retraite, je crois pas que ça va beaucoup te distraire.

— Le monsieur a dit « une série de meurtres », rappelai-je. Et puis j’ai rien prévu d’autre pour la journée.

— Tu veux pas dormir ? Tu fais ça d’habitude.

— J’ai un gang de plombiers pirates à la maison. Je préfère ne pas savoir ce qu’ils sont en train de faire.




La maison de retraite était un ensemble de bâtiments bas, qui tentait de garder l’eau à distance par une combinaison de sacs de sable, planches de récupération et tas de serpillières. Les serpillières allaient devoir être rapidement réaffectées, ceci dit. Dès notre entrée dans les lieux, l’odeur du sang me prit à la gorge. 

Une femme en tenue d’infirmière nous attendait dans le hall. Elle était très pâle, et pointa le doigt vers l’intérieur du bâtiment, sans prononcer un seul mot. Le policier posa sa boîte à outils et en sortit un appareil photo.

Une longue traînée rouge nous mena au premier corps, ou à ce qu’il en restait. Une paire de chaussons en moumoute rose. Un reste de bas de contention, et ce qui pouvait être une ceinture de robe de chambre. Le reste était… Je fis de mon mieux pour ne pas identifier le reste. Près de moi, le policier poussa une exclamation, et prit une rafale de clichés. Je pris Lola à part :

— Est-ce que ça te donne l’impression d’avoir été arraché par une double mâchoire dotée de dents ultra-pointues ? dis-je.

Les yeux fixés sur le cadavre, Lola hocha lentement la tête.

— Goule ? suggéra-t-elle tout bas.

— On dirait, oui.

— Je croyais que ça bouffait les morts, dit Lola.

— En temps normal. Ça fait quelques jours qu’on entend des rumeurs sur des gangs de goules en dehors des cimetières. C’est la première fois que j’en ai la confirmation.

— Merde, fit Lola, tout bas.

Il y avait huit cadavres en tout. La plupart regroupés dans la salle de loisirs, entre un poste de télévision éteint et quelques fauteuils bien rembourrés. Les autres avaient été rattrapés dans les couloirs.

— Mais il nous manque encore trois personnes, souffla l’infirmière, qui était restée dans le hall d’entrée. Nous ne sommes que trois employées aujourd’hui. J’ai envoyé mes collègues faire le tour des chambres, pour calmer nos résidents.

— Vous avez vu ce qu’il s’est passé ? demanda le policier.

— Ils étaient plusieurs. Ils ont cassé les vitres qui donnent sur la ruelle, derrière. On a entendu des cris. Des cris partout. Ils ne s’en sont pris qu’aux vieilles personnes.

Elle cacha son visage dans ses mains.

— Vous avez vu à quoi ils ressemblaient ? fit encore le policier.

— Maigres, souffla l’infirmière derrière ses mains. De longs bras. Pas de cheveux. Des vêtements dépareillés, comme s’ils avaient fait les poubelles d’une friperie.

— C’est tout ?

Elle sortit le visage de l’abri de ses mains et regarda le flic d’un air choqué :

— Vous croyez que je suis restée plantée là ? J’ai attrapé la première résidente qui me passait à portée de main, je l’ai fait rentrer dans une chambre et j’ai coincé la porte avec une chaise. Après ça je vous ai appelés, et je ne suis sortie de la chambre que lorsque j’ai entendu le moteur de votre bateau. Je suis infirmière, moi, pas super-héroïne.

Le flic hocha la tête plusieurs fois de suite, tapota son calepin du bout de son stylo, et demanda :

— Vous êtes sûre que c’était pas des chiens ? Des coyotes, peut-être ?

L’infirmière serra les lèvres et lui tourna le dos sans ajouter un mot.

Lola me lança un regard inquiet :

— « Des coyotes ? » fit-elle tout bas.

Je secouai la tête. J’avais malheureusement assisté au repas de la meute de Max. Le cadavre qui en avait résulté ne ressemblait pas à ce que nous venions de voir. J’étais presque sûre que les métamorphes n’y étaient pour rien. Presque.

J’aidai Lola et son collègue à charger les corps dans le bateau. Puis je prétextai le manque de place à bord pour les laisser partir sans moi. Je traversai à nouveau la maison de retraite, jusqu’à la salle de loisirs où avait eu lieu le plus gros du carnage. Les fenêtres avaient en effet été brisées. Elles donnaient sur une ruelle aussi inondée que le reste de la ville. De l’autre côté de la ruelle, ce qui ressemblait à l’arrière d’un petit restaurant. Je me perchai sur le rebord de la fenêtre et sautai sans difficulté sur le toit du restaurant. Le vent m’envoyait dans les yeux de petits flocons durs comme du gravier. Le quartier était couvert de neige. Elle était immaculée, à part une trace rouge, sur une poubelle au coin de la rue. Plusieurs centimètres de neige avaient déjà recouvert la traînée, que l’on distinguait juste en transparence. Mais j’étais certaine que c’était bien du sang.

Je poursuivis dans la même direction, espérant trouver des traces similaires. Je finis par dénicher une empreinte de main sur le coin d’une maison. Puis plus rien.

Je m’étais éloignée du centre-ville. Désormais, les rues étaient plus larges, les bâtiments plus espacés. Et quelques dizaines de mètres devant moi, derrière un mur, des arbres se tordaient dans les rafales.

Le cimetière était recouvert par les eaux. Un cercueil ouvert et vide était resté bloqué en travers de la grille. À l’opposé, trois mausolées de pierre émergeaient des flots. Leurs toits hérissés de sculptures étaient recouverts par la neige et zébrés de traces de sang.

Quelques coups d’aile me déposèrent sur le toit du premier mausolée. Des restes humains s’accrochaient entre les sculptures de gargouilles baroques. Un peu de peau, un morceau de main, un pied encore chaussé. Le blizzard les avait déjà congelés.

La porte de la tombe avait été tordue. L’intérieur était désert. Les deux autres étaient dans le même état, mais des traces de sang sur les murs témoignaient du passage des goules. Elles avaient fini leur repas, étaient parties sans laisser de traces. Je tournai quelque temps dans le quartier, puis dû me résoudre à laisser tomber mes recherches.
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Par une horrible association d’idées, l’affaire des goules me rappela à quel point le garde-manger du club était vide.

Ne dites rien, je sais.

De retour au hangar, je réveillai Vera :

— J’ai besoin de toi pour une expédition ravitaillement, soufflai-je. Tu viens ?

Elle fut aussitôt sur pied :

— Je commence à me sentir des fourmis dans les jambes, me confia-t-elle. J’ai besoin de mettre le nez dehors !

Je la laissai enfiler son jean et dis :

— Tu n’as pas de manteau ? C’est pas un temps à sortir en T-shirt.

— Regardez qui parle, fit-elle avec un geste vers mon débardeur.

— Les walkyries ne sont pas frileuses, dis-je.

— Je parie que les dragonnes non plus ! répliqua Vera avec un grand sourire.

Quelque chose avait changé dans sa bouche.

— Vera, je peux voir tes dents ?

Elle ouvrit les mâchoires comme chez le dentiste.

J’en restai sans voix. Elle referma la bouche et demanda :

— Pointues ?

— Très. Tu es sûre d’être toujours végétarienne ?

— Oui. D’ailleurs j’ai très envie d’une fricassée de tofu. Allons faire ces courses !

J’empruntai le radeau des plombiers pour rejoindre un de nos fournisseurs. D’habitude le club se faisait livrer ses provisions deux fois par semaine. Mais je savais où trouver l’entrepôt d’où partaient les livraisons. Malheureusement je n’étais pas la seule.

— Je crois qu’ils ont été pillés, dit Vera alors que j’engageai le radeau dans le parking de l’entrepôt.

Les rideaux de fer avaient été arrachés comme à l’ouvre-boîte, les portes en verre fracassées.

— Voyons ce qu’ils nous ont laissé, dis-je.

J’amarrai le radeau à un plot, et sautai dans l’eau.

— Hou, elle est froide ! fit Vera en me suivant.

Tout un bric-à-brac flottait entre les rayonnages. Une odeur de viande avariée flottait dans l’air.

— Je confirme que je suis toujours végétarienne, annonça Vera, et je propose d’éviter le rayon boucherie.

— Accordé, dis-je. Je crois qu’on va s’en tenir aux conserves.

Comme le magasin ne fournissait que les professionnels de la restauration, les boîtes de conserve étaient énormes, et vendues par palettes entières. Les pilleurs avaient commencé à défaire quelques palettes pour prendre des boîtes à l’unité, mais s’étaient visiblement découragés. Ou peut-être trouvaient-ils que deux kilos de raviolis en sauce suffisaient pour une journée.

Vera trouva quelques conserves qui l’inspiraient :

— Comment on va porter ça dehors ?

J’attrapai une palette et la soulevai sans effort :

— C’est l’avantage d’être une walkyrie, dis-je.

Vera me regarda, baissa les yeux sur la pile de palettes, et fronça les sourcils :

— Je me demande si…

Elle attrapa une palette à bras-le-corps, et la souleva à la première tentative. Son visage s’éclaira :

— Ça marche aussi pour les dragonnes ! s’exclama-t-elle. Formidable !

Elle se dirigea vers la sortie, portant fièrement son lot de paella en boîte. Je la suivis dans les allées inondées. Le bruit de nos éclaboussures résonnait dans l’entrepôt désert, se mêlant aux effets du vent sur la structure de tôle.

La répartition optimale d’objets lourds sur un radeau afin d’éviter le chavirement n’avait jamais fait partie de mes préoccupations. C’est une question plus importante qu’on ne le pense. Après quelques tentatives plus ou moins heureuses, et après avoir frôlé la catastrophe à deux reprises, Vera et moi trouvâmes comment faire tenir huit palettes sur notre embarcation.

— On va peut-être en rester là, dis-je.

— J’ai repéré du pain sous vide, fit Vera. Ça ne pèse pas lourd et ça peut toujours dépanner. Est-ce qu’il faut du café ?

— Toujours ! dis-je.

Je la suivis à nouveau dans l’entrepôt. L’endroit était encore plus glacé que les rues. Le vent faisait claquer des tôles quelque part sur le toit, et le bâtiment hurlait comme une maison hantée. Je passai entre des rayonnages ravagés, vidés de leurs produits, la moitié desquels avaient simplement été jetés dans l’eau sale qui recouvrait le sol. Tout était sale, dans cet entrepôt. L’endroit n’était qu’un simulacre de magasin, vendant des simulacres de nourriture, dans un simulacre de ville. La sirène avait raison. Les humains disaient de Las Vegas que c’était « une oasis dans le désert ». Ce n’était qu’un mensonge de plus. Las Vegas était l’artifice ultime, une ville créée au milieu de nulle part, et qui volait de l’eau tout autour d’elle pour vendre du rêve. Désormais le désert était pris par les glaces, tout comme mes entrailles.

Mes entrailles.

Glacées.

— Vera ! criai-je. Vera, attention…

Quelque part dans cet entrepôt sombre, se cachait une ou plusieurs des sœurs Boccanegra. 

— Erica ! répondait Vera d’une voix étranglée.

Je le retrouvai au rayon des pains sous vide. Une vampire se servait de Vera comme bouclier humain. Elle lui tordait un bras derrière le dos, et pointait un poignard sur le cou de la dragonne. C’était une arme élégante, dont la lame formait un V très effilé.

— Cette fois, je suis venue armée, dit la femme.

Sa voix était suave, avec une pointe d’accent italien.

— Je vois, dis-je. Très joli. Tu l’as piqué dans la collection de ton papa ?

— Je suis venue venger ma sœur, grogna-t-elle.

— Retourne donc chez ton père avant que je te botte les fesses.

— Tu ne me toucheras pas, si tu veux que ton amie vive.

Je sentis le vide s’ouvrir au fond de mon ventre.

— Arrête ça ! grognai-je.

Ses lèvres sensuelles s’étirèrent en un sourire cruel :

— Mais il y a tant à manger là-dedans. Sous toutes ces couches de peurs, de regrets, de douleurs, il y a les souvenirs tendres, il y a de l’amour, il y a des certitudes. Je vais te les prendre, tous. Et je te laisserai ton désespoir, ta noirceur et ta solitude.

Je me pliai en deux, pas de douleur, mais parce que tout ce vide dans mon ventre ne me permettait plus de tenir debout.

Je m’appuyai à un rayonnage pour me redresser, et dégainai mon épée :

— Laisse… Vera… haletai-je.

La vampire ouvrit la bouche pour répondre. Au même instant, Vera lui attrapa le poignet. La vampire fit une pirouette en l’air et atterrit sur le dos, dans l’eau glacée. Vera lui posa un pied sur la poitrine, l’empêchant de fait de remonter à la surface.

— J’ai pas attendue d’être une dragonne pour apprendre à me défendre, déclara-t-elle. Neuf ans d’aïkido. Je faisais une démonstration au lycée au début de chaque année scolaire. Je la laisse respirer ?

Sous son pied, la vampire se débattait dans de grandes éclaboussures.

— Laisse-la remonter, dis-je, mais tiens-toi prête.

Vera recula. La vampire jaillit de l’eau comme un diable de sa boîte. Mais au lieu de se jeter sur Vera ou moi, elle bondit au sommet du rayonnage et disparut dans la pénombre de l’entrepôt.

— Fous nous la paix ! criai-je, si tu veux garder la tête sur les épaules.

Seul le hurlement du vent me répondit.

— Qui était-ce ? demanda Vera.

— Une des sœurs de Matteo, ton prédécesseur.

— Le vampire ? Hum… Elle a de beaux cheveux, mais d’horribles manières. Ça va ?

— Elle m’a… bouffé mes émotions, dis-je. Les positives, du moins. Je me sens… Comme dans un méchant jour de déprime. Comme si mon mec m’avait larguée, que ma meilleure amie refusait de me parler, que ma voiture était en panne et que mon chat venait de mourir… et que j’avais la grippe.

— Je vois. Ce n’est rien qu’une tarte Tatin ne pourra régler.

Elle attrapa trois énormes paquets de pain sous vide, oubliés au sommet du rayonnage, me les passa et dit :

— Je crois que le café est dans l’allée suivante. Essayons de te trouver quelque chose de bon…

Je restai sur mes gardes, de crainte que la vampire ne repasse à l’attaque, mais elle semblait avoir vidé les lieux. Une fine pellicule de givre se formait à la surface de l’eau, que nous brisions à chacun de nos pas. En débouchant à l’extérieur de l’entrepôt, je constatai que sur le parking, le courant charriait des plaques de glace.

— Nous devrions rentrer avant d’être pris par la banquise, lança Vera sur le ton de la plaisanterie.

Le radeau était trop chargé pour qu’on y prenne place. C’est donc en le poussant que nous repartîmes.

Nous avions de l’eau jusqu’aux hanches, et le courant était toujours aussi traître. Ma cargaison de café faillit passer par-dessus bord alors que nous tournions dans Doe Avenue. Les glaçons charriés par les eaux étaient de plus en plus nombreux, de plus en plus gros, et désormais ils flottaient au milieu d’une couche de glace pilée. Nous n’étions plus qu’à trois rues du club quand l’eau se solidifia autour de nous. La plaisanterie de Vera se réalisa, alors que nous étions soudain emprisonnées par les glaces.
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Je sentis l’étau de glace se resserrer sur ma taille. J’eus à peine le temps de sortir le bas de mes ailes de l’eau avant d’être proprement immobilisée.

— Hum, Vera ? fis-je d’une voix étranglée.

— Pareil, fit ma compagne. Plus moyen de bouger.

Notre radeau, soumis aux mêmes pressions que nous, protesta avec un craquement sinistre.

— Vera, quand tu as éternué…

— J’ai mis le feu à mon lit de camp.

— Tu penses pouvoir faire fondre la glace ?

Vera garda le silence plusieurs secondes, avant de répondre d’une voix mal assurée :

— Je devrais pouvoir faire fondre la glace. Le problème sera plus de ne pas nous griller en même temps. Tout cela est encore nouveau pour moi.

— Et je trouve que tu t’en sors très bien, dis-je. Je vais voir ce que je peux faire de mon côté.

Comme mon épée était suspendue à ma ceinture, elle était comme moi prise par la glace.

— Et toi ? fis-je en pensée, tu peux t’enflammer sans me carboniser ?

— Je ne suis pas un chalumeau ! protesta l’épée.

— Je sais, je sais. Tu préfères qu’on passe l’hiver ici ? Niveau chevauchées et batailles de boules de neige, ça risque d’être calme…

— Oh, ça va, c’est bon…

La lame émit une douce chaleur, et la glace commença à fondre autour de l’épée. Dès que je réussis à la dégager, elle s’enflamma pour de bon. Je saisis la poignée à deux mains pour briser la surface gelée autour de ma taille. L’épée marmonnait à propos des outrages que je lui faisais subir, mais elle continua à dégager assez de chaleur pour que je me libère. Je pris pied sur la surface encore gelée. La glace craqua sous mon poids. Je m’allongeai à plat ventre et rampai jusqu’à Vera, de l’autre côté de notre radeau. Je levai l’épée à deux mains, m’apprêtant à la plonger dans la glace, quand un bruit m’immobilisa. Était-ce le vent qui hurlait ainsi entre les bâtiments ? J’échangeais un regard avec Vera. Sans prononcer un mot, je sus qu’elle aussi avait entendu. L’appel se répéta, et plus aucun doute n’était possible : il s’agissait du cri d’un loup.

Ils arrivèrent par une ruelle perpendiculaire, trottant légèrement sur la surface gelée de l’eau.

— Il n’y a pas de loups dans le Nevada, souffla Vera.

— Mais il y a des méta-loups, dis-je.

Je n’osai quitter les animaux des yeux. Ils approchaient lentement, prudemment, comme pour évaluer le rapport entre la viande que nous avions sur les os et le mal que nous pouvions leur faire.

— Je croyais que les métamorphes avaient quitté la ville, souffla Vera.

— Moi aussi, chuchotai-je.

Je plantai la pointe de mon épée dans la glace. Il fallait que je libère Vera avant que les loups ne se décident à attaquer.

— Ils sont derrière toi, fit l’épée.

Je me retournai à temps pour balafrer un gros loup gris. L’animal s’était approché de moi sans un bruit. Il recula avec un glapissement de douleur. L’odeur de chair brûlée envahit mes narines.

Vera se racla la gorge. Puis elle émit des bruits semblables à ceux qu’un chat produit quand il recrache une boule de poils. Je n’osai pas regarder ce qu’elle faisait, conservant tout mon attention sur les loups les plus proches. Puis j’entendis le « woush » caractéristique d’une flamme, et l’odeur du soufre remplaça celle de la chair brûlée. Des loups glapirent du côté de la ruelle. Je risquai un coup d’œil, et vis qu’une bonne partie de la glace qui nous séparait du premier groupe de loups avait tout bonnement fondu. Derrière moi, l’animal que je venais de blesser poussa un grondement menaçant. Mais grâce à Vera, je n’avais plus qu’un groupe d’ennemis à repousser.

Je n’avais aucune haine contre les méta-loups. Je savais qu’ils s’étaient rendus complices de méchantes choses à l’époque où ils travaillaient pour Callum. Mais cette époque était révolue, et j’avais décidé de leur donner une autre chance. Bien sûr, c’était avant qu’ils essaient de m’arracher la jugulaire…

Le combat fut bref. Seuls trois loups s’étaient détachés de la meute pour nous prendre à revers. Quelques coups d’épée bien placés suffirent à les décourager. Ils reculèrent dans l’entrée d’une ruelle, et disparurent dans les ombres.

— Ils nous surveillent encore, fit l’épée.

Je n’étais pas étonnée par l’information. Si les loups avaient faim, ils n’allaient pas trouver beaucoup de proies dans les rues par temps de blizzard. J’achevai de libérer Vera, attrapai mon paquet géant de café, et dis :

— Laisse le radeau, rentrons au club.

Vera se saisit de ses lots de pain sous vide et m’emboîta le pas.

La glace craquait sous nos pieds, et je n’osais pas courir. J’aurais pu voler, mais refusai de laisser Vera sans protection. Le café sous un bras, l’épée à l’autre main, je me retournai tous les deux pas pour surveiller les loups. À quelques dizaines de mètres à peine, je distinguais leurs silhouettes trapues au travers des bourrasques de neige. Ils encerclèrent le radeau, reniflèrent les palettes de boîtes de conserve, et s’en désintéressèrent. Je supposai qu’ils préféraient la chair fraîche aux raviolis en conserves.

Zoé nous ouvrit la porte. La gamine avait les yeux écarquillés comme des soucoupes.

— Tu nous guettais ? demandai-je.

Zoé hocha vivement la tête.

— Tu as vu les loups ? dis-je encore.

Zoé acquiesça en silence. La vie dans les souterrains l’avait sans aucun doute mise face à de nombreux dangers, mais les loups étaient visiblement une nouveauté pour elle aussi.

— Ils ont nos raviolis ! s’écria Vera d’un ton outré. Je refuse de leur laisser nos raviolis.

Chang approcha, l’air soudain intéressé :

— À quoi, les raviolis ?

— Trois fromages et basilic, l’informa Vera.

Chang serra les mâchoires :

— Il faut sauver ces raviolis, dit-il d’un ton posé, sans réplique.

— Il y a une meute de méta-loups entre ces raviolis et nous, rappelai-je.

— Vingt-quatre heures et deux repas chauds, c’est tout ce qui sépare la civilisation de la barbarie, déclara Vera d’un ton sentencieux de directrice de lycée qui devait en connaître un bout sur la barbarie.

Chang et Zoé, qui devaient de leur côté être familiers du manque de repas chauds, opinèrent vigoureusement.

— Bon, soupirai-je. Vera et moi nous occupons des loups. Vous, vous déchargez les palettes et les faites glisser sur la glace jusqu’à l’entrée du club.

Zoé, Chang et une poignée d’autres réfugiés s’alignèrent à la porte du hangar, dans l’attente de mon signal. Au dernier moment Eupraxie approcha, les serpents en désordre sur la tête :

— Ça a l’air rigolo votre histoire. Je peux venir ?

Ne voyant aucune raison de refuser, je lui fis signe de se joindre aux autres. Zoé surveillait l’extérieur par la porte entrouverte.

— Toujours là ? demandai-je.

Elle acquiesça.

— OK, dis-je. Vera et moi ouvrons la marche. Eupraxie, passe en dernier pour assurer nos arrières.

— Ils n’auront pas nos raviolis ! lança Vera d’un ton de défi.

— Ils n’auront pas nos raviolis ! répétèrent en chœur une demi-douzaine de voix.

Sur cet étrange cri de ralliement, nous ressortîmes dans le blizzard.

Les loups étaient tout autour de nous. Je pouvais apercevoir leurs silhouettes à quelques mètres à peine, se glissant furtivement d’un coin d’ombre à un fond de ruelle. Leurs grognements se mêlaient aux hurlements du vent.

Vera et moi atteignîmes le radeau sans que les fauves n’attaquent. Je me plaçais d’un côté du radeau, Vera de l’autre, face au danger. Derrière nous les réfugiés commencèrent à décharger les palettes. Ils travaillaient vite, en silence et avec une coordination qui trahissait une longue pratique du travail en commun.

— Dernière palette déchargée, annonça bientôt Zoé.

Juste après, la jeune fille lança un cri d’effroi. Je me retournai pour voir un loup bondir de sa cachette. Zoé recula. Son talon heurta la palette qu’elle venait d’aider à décharger, et la gamine tomba à la renverse, les bras levés en protection contre le fauve.

Je levai mon épée, mais j’étais du mauvais côté du radeau.

Eupraxie s’élança pour s’interposer entre Zoé et le loup. La gorgone baissa ses lunettes de soleil, une fraction de seconde à peine. Aussitôt le loup se figea en plein bond, et la courbe qui devait l’amener jusqu’à Zoé s’infléchit brutalement. Le loup heurta la couche de glace à grand fracas, la brisa et s’enfonça dans l’eau froide.

— Ça alors, murmura Vera, il a coulé à pic, comme…

— Comme un caillou, compléta Eupraxie.

La gorgone tendit la main à Zoé et remit la jeune fille sur pied. Zoé gardait les yeux fixés sur le trou que le loup venait de percer dans la glace.

— Dépêchons-nous, avant de devoir repousser une autre attaque, lançai-je.

Deux réfugiés prirent Zoé par les bras pour la guider jusqu’à l’intérieur du club, pendant que deux autres entreprenaient de faire glisser la dernière palette jusqu’à la porte du hangar, le tout sous la protection vigilante d’Eupraxie. Les loups ne tentèrent plus rien après cela.

De retour à l’intérieur, je vérifiai que nous n’avions perdu personne en cours de route, et m’accordai le droit de souffler.

— Je vais ranger tout ça en cuisine, annonça Vera en soulevant une palette comme si elle ne pesait rien. 

Les réfugiés la regardèrent faire avec des moues appréciatives. 

Dehors, un concert de hurlements couvrit le bruit du vent. Les loups pleuraient leur camarade. Puis le blizzard redoubla d’intensité, et son rugissement couvrit tout.
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Autour de moi, des gens s’affairaient. Le soleil allait bientôt se coucher, et mes « invités » surnaturels commençaient à s’agiter. Zoé reprenait peu à peu son sang-froid et rejoignit Paolo et Chang dans ce qui ressemblait de plus en plus à un chantier de salle de bain collective. Vera allait et venait entre l’entrée du hangar et la réserve des cuisines, pour ranger nos provisions chèrement défendues. Tout semblait aller au mieux.

Tout, sauf le plus important : nous avions tenté un sortilège pour ramener le taux de magie à un niveau plus supportable. Au lieu de quoi nous avions seulement réussi à livrer Las Vegas aux glaces et aux loups affamés. Oui, nous étions peut-être tous rentrés au club, mais qu’en était-il des autres ? Les humains coincés dans les logements prévus pour le climat du Nevada et non celui du Groenland ? La sirène qui m’avait sauvé la vie et allait se trouver prisonnière de la glace ? Et Lola, seule, humaine, et pourchassée par la famille Boccanegra ?

Lizzie avait raison quand elle avait tenté de nous mettre en garde contre ce sortilège. Et Becky allait me faire passer un sale moment dès qu’elle aurait trouvé de quoi remplir son dossier à mon encontre. Quelle impudence de croire que je pouvais manipuler une force aussi primordiale que la magie brute ! L’arrogance de Callum avait peut-être déclenché nos problèmes, mais la mienne venait de condamner la ville à mourir sous la glace.

Un Johnny à moitié réveillé approcha d’un air inquiet :

— Patronne, est-ce que tout va bien ?

— Je crois que j’ai fait une grosse, très grosse erreur de jugement, soufflai-je.

Johnny hocha la tête en silence, et son regard se perdit dans le vide.

— Je connais ça, dit-il enfin. J’en ai fait une comme ça, y’a soixante-dix ans, quand j’ai accepté de me laisser changer en piaf. J’ai eu le temps de regretter…

— Tu as… accepté d’être transformé en paon ?

— Ouaip. C’est comme ça qu’ça marche avec Elsie. Elle vous trifouille les méninges jusqu’à trouver la bonne prise, et vous manipule l’esprit pour vous faire accepter n’importe quoi. Et après, il est trop tard pour revenir sur sa parole. Y’a des erreurs qu’on ne peut pas réparer.

Comme de déstabiliser une ley line et de déchaîner un sortilège climatique dans une ville saturée de magie…




Paolo vint interrompre ma séance d’auto-apitoyement :

— On a presque terminé avec la plomberie, fit-il en désignant le chantier dans un coin du hangar. Faudrait qu’on aille chercher de quoi monter les cloisons. Et puis j’ai vu que vous avez rapporté du ravitaillement, mais j’ai pas vu le papier toilette ?

Ses mots me traversèrent l’esprit sans y faire sens.

— « Cloisons ? » fis-je. « Papier toilette ? »

Paolo fronça les sourcils et s’approcha un peu plus, pour me regarder sous le nez.

— C’est ça. Tout va bien ?

Je me passai les mains sur le visage et me forçai à me concentrer sur la conversation en cours :

— Désolée. Tu disais ?

— Avec quelques gars, on va sortir chercher du matériel pour le chantier. Et du papier toilette si vous n’en avez pas rapporté.

— Paolo, nous avons une meute de méta-loups affamés à notre porte. Personne n’ira chercher quoi que ce soit.

— J’ai remarqué les loups, fit Paolo d’un ton neutre. Est-ce que vous avez remarqué les dizaines de personnes qui sont à l’intérieur de ce hangar ? Des gens qui vont vouloir utiliser les toilettes avec un minimum d’intimité, et avec du papier ? Je sais que ça semble trivial comparé à des méta-loups, mais c’est tout aussi réel.

— OK, dis-je, OK…

Je tentai de chasser mes soucis de sortilèges et mes interrogations sur le destin de la ville, afin de me concentrer sur les problèmes de mon club. Paolo avait visiblement pris de l’avance sur ces questions :

— Pour les cloisons, fit-il, on pourrait récupérer les matériaux du radeau. De toute façon, il sert plus à rien si les rues sont prises par les glaces.

— Combien de temps il vous faut pour récupérer ce dont vous avez besoin ?

— Cinq minutes. Ce sera pas beau à voir, mais ça devrait nous suffire.

— Bien, dis-je, préparez-vous. Je vais rassembler votre escorte.

Je trouvai Vera dans l’arrière-cuisine, occupée à ranger nos précieuses boîtes de conserve.

— Tu te sens d’attaque pour griller quelques poils de loups ? dis-je.

— Pourquoi ? On a oublié quelque chose sur le radeau ?

— Les plombiers veulent le désosser pour récupérer de quoi construire des cloisons autour des sanitaires, dis-je.

Le visage de Vera se décomposa :

— Oh mon dieu, on a oublié le papier toilette !




Eupraxie ne fut guère plus difficile à convaincre. Peut-être parce qu’elle estimait que les loups empiétaient sur son job de videuse ; peut-être parce qu’elle comprenait l’importance de sanitaires en état de fonctionnement ; peut-être parce qu’elle avait enfin l’occasion de pétrifier quelqu’un.

Paolo avait rassemblé une poignée de réfugiés. Tous disparaissaient sous des couches et des couches de vêtements en plus ou moins bon état, mais je constatai cependant que Paolo avait choisi des hommes et des femmes grands et apparemment forts. Ils s’étaient armés avec les outils du chantier de plomberie : quelques marteaux, plusieurs clefs anglaises, quelques longueurs de tuyau en cuivre.

— Comme tout à l’heure, dis-je. Vera et moi passons devant, Eupraxie ferme la marche. Vera, si les loups veulent approcher, essaie de faire fondre la glace devant leurs nez, pour leur couper la route. Allons-y !

Le soleil avait disparu derrière les toits de la ville, et le vent charriait de petits flocons qui me frappaient le visage comme autant de gravier. Dans la pénombre grandissante, les loups étaient invisibles.

J’avançai d’un pas vif jusqu’au radeau, abandonné à trois rues du club. Trois rues, cela signifiait au moins six chemins par où les loups pouvaient nous contourner et nous attaquer. Il allait falloir faire vite.

Le radeau était recouvert par dix bons centimètres de neige. Quand il avait gelé, le radeau était chargé de lourdes palettes de conserves, et les bidons qui lui servaient de flotteurs étaient sous la surface. Depuis, la pression de la glace avait repoussé les bidons vers le bas, tout en soulevant le corps du radeau. Les cordes qui reliaient l’ensemble étaient tendues à leur maximum, et complètement gelées. L’équipe de Paolo se jeta sur le radeau comme un vol de sauterelles sur un champ de maïs.

— Vera ! criai-je pour me faire entendre malgré les hurlements du vent, surveille mes arrières !

L’épée ne protesta même pas quand je m’en servis pour attaquer la première des cordes gelées.

— Qu’est-ce qu’il te prend ? fis-je. Tu es malade ?

— Je reconnais l’importance d’un niveau basique d’intimité pour les créatures de chair.

La corde céda avec un claquement sec.

— C’est-à-dire ? fis-je en m’attaquant au cordage suivant.

— Les cloisons : je suis totalement en faveur de la construction de cloisons autour de vos toilettes.

La seconde corde céda, et je passai à la suivante.

— Attends, fis-je, décapiter quelqu’un ne te pose pas de problème, mais…

— Décapiter, éventrer, couper en petits morceaux, fit l’épée d’un ton joyeux. Mais les voir sur les toilettes… Quelle indignité !

Je m’attaquai à la quatrième corde quand l’épée changea de ton :

— Ils arrivent !

J’eus à peine le temps de me retourner. Les loups avaient approché sans bruit, dissimulés par les rafales de neige dans lesquelles leurs robes de tous les tons de gris se confondaient à merveille.

Le loup laissa échapper un grondement à peine audible avant de se jeter sur moi.

Cette fois, pas le temps de le repousser d’une simple balafre. Son museau n’était qu’à quelques centimètres de mon visage quand je levai mon épée. La lame trancha dans le ventre souple de la bête, mais pas avant que les mâchoires du loup se referment à la base de mon cou. Je basculai à la renverse sur la carcasse du radeau, le loup pesant de tout son poids sur mon torse. L’animal allait mourir, c’était inévitable. Ses entrailles fumantes s’étaient répandues sous lui, je les sentais qui imprégnaient mon débardeur et me dégoulinaient sur les bras. Pas le temps d’être dégoûtée : les mâchoires de l’animal plongeaient entre ma trachée et ma clavicule. La douleur m’aveuglait, tout comme le manque d’oxygène…

— N’oublie pas la perte de sang, ajouta mon épée. Tu saignes comme un cochon à l’abattoir.

Je tentai de desserrer les mâchoires du loup, mais elles étaient verrouillées dans le dernier spasme de douleur de l’animal mourant, et mes mains glissaient dans le mélange de bave et de sang.

— Eh ! fit l’épée, maintenant je suis un ouvre-boîte.

« Ouvre-boîte ? » Mais qu’est-ce qu’elle me racontait ? Est-ce que l’épée avait pris un choc au cerveau ?

— J’ai pas de cerveau, fit l’arme. Et toi qui persistes à m’utiliser comme un vulgaire outil, c’est le moment de t’en donner à cœur joie. 

Je forçai la pointe de l’épée entre les dents du loup, cassant une bonne quantité d’émail au passage. Puis j’appliquai une torsion à la lame. La pression sur ma gorge diminua, et je pris une grande inspiration. Pourtant le voile noir ne se leva pas devant mes yeux. Je me sentis tomber en arrière, loin, très loin. Le poids du loup s’effaça de ma poitrine, et je perdis connaissance.

Je me réveillai sous l’équivalent mental d’une paire de gifles.

— Eh ! fit l’épée, reste avec moi deux secondes. J’ai besoin que tu me poses à la base de ton cou. Allez, courage…

Je rassemblai mes dernières forces pour obéir à l’arme. J’espérais qu’après, elle me ficherait la paix. J’avais très envie de dormir.
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La douleur me força à reprendre connaissance. Je portai une main à mon cou. Non, je tentai de porter la main à mon cou. J’étais trop faible pour bouger.

— Salut, Princesse, fit mon épée. Bien dormi ?

Je voulus demander ce qu’il s’était passé, mais ne parvint à formuler qu’une vague pensée :

— Hein ?

— Tu as perdu beaucoup de sang. J’ai cautérisé la plaie quand tu m’as posée sur ton cou.

— Y’avait pas une histoire de résistance aux blessures, dans ce contrat de walkyrie ?

— C’est la raison pour laquelle les dents du loup t’ont percé la peau au lieu de t’arracher la tête.

— Seulement percé la peau ? Je me sens aussi faible qu’un chaton qui vient de naître.

— Bon, d’accord, une dent a peut-être aussi percé une veine. Une jugulaire.

— Ah ben tout va bien alors…

— Rendors-toi. Dans quelques heures tu seras comme neuve.




Quand je me réveillai la seconde fois, je me sentais plus forte. Je parvins même à ouvrir les yeux, c’est vous dire…

— Elle revient à elle ! annonça Lizzie.

Le visage de la sorcière était penché sur moi. Au-dessus de son chignon en bataille, je reconnus la verrière de mon loft, et le ciel nocturne. Je voulus me redresser, et la douleur se rappela à moi. Mon cou, ma clavicule et une partie de ma poitrine étaient recouverts par un bandage.

— Ne touche pas au pansement, prévint Britannicus.

Lizzie m’aida à me redresser. J’étais sur mon canapé. Quelqu’un m’avait enfilé des vêtements propres.

— Comment te sens-tu ? demanda Britannicus.

Le sorcier avait tombé la veste. Les manches de sa chemise étaient remontées au-dessus de ses coudes, et son gilet brodé d’argent était taché de sang. Il s’essuyait les mains avec mon torchon de cuisine.

— Comme un lendemain de fête, marmonnai-je. Bouche pâteuse et mal de crâne inclus.

Lizzie partit vers la cuisine dans un froufrou de jupe, et revint porteuse d’un grand verre d’eau. Je le descendis d’une traite. C’était la meilleure eau que j’avais bue depuis bien longtemps.

— Qu’est-ce que j’ai raté ? dis-je.

— C’est bien ce que nous nous sommes demandé, répliqua Britannicus. Nous sommes venus tôt, dans l’espoir de discuter des… hum, « événements » en cours. Nous avons trouvé la rue couverte de sang et gardée par une meute de loups forts acariâtres. 

Je baissai le regard sur son gilet taché de sang :

— Ils vous ont… ?

— Oh, non, j’ai encore quelques tours dans mon sac.

— Toi par contre, intervint Lizzie, tu étais dans un sale état. Tes amis t’ont ramenée au rez-de-chaussée du club. Tu étais couverte de sang et d’entrailles, et tu avais une énorme brûlure à la base du cou.

— Vera t’a transportée ici, ajouta Britannicus. Sous le coup de l’émotion, elle a découvert qu’elle a des ailes, et elle a… hum… disons « voleté » jusqu’ici.

— Sauté comme un kangourou boiteux, fit Lizzie avec une grimace.

— Ça lui viendra, fit Britannicus d’une voix confiante. Bref, le sortilège de ta porte nous a laissés entrer…

— Je vous ai mis tous les deux sur la liste, dis-je.

— C’est fort aimable, répliqua Britannicus sans la moindre trace d’ironie. Lizzie s’est occupée de nettoyer le sang et les entrailles, et je me suis penché sur ta blessure.

— Merci, soufflai-je.

— Je n’ai pas fait grand-chose, dit le sorcier. La plaie avait déjà été cautérisée. Je me suis contenté d’appliquer un onguent pour lutter contre la douleur.

Je grimaçai. L’onguent avait quelques progrès à faire niveau douleur.

— C’est toi qui as cautérisé ta plaie ? demanda Lizzie.

— L’épée s’en est occupée, dis-je. Comment vont les autres ? Des blessés ?

— Quelques-uns, fit Britannicus, mais aucun mort.

— Et tout ça pour des cloisons de toilettes ? demanda Lizzie.

Son ton disait assez son incrédulité.

— Sur le coup, ça semblait important, dis-je.

Quelque chose remua dans ma mémoire.

« Sur le coup, ça semblait important. »

Qui m’avait dit ça ?

Oui, c’était Johnny, le jour de son entretien d’embauche. Il tentait de m’expliquer pourquoi il avait passé soixante-dix ans à appeler « Léon » quand il était un paon.

« Sur le coup, ça semblait important. »

Voilà qui permettait sans doute d’expliquer les plus grandes erreurs de l’histoire.

Les miennes, en tout cas.

— Il est quelle heure ? dis-je.

Britannicus sortit une montre à gousset, l’ouvrit et dit :

— Aucune idée, mon horlogerie souffre de l’orage magnétique.

Lizzie consulta sa montre-bracelet et secoua la tête :

— Pareil pour moi.

Elle leva le nez vers la verrière et ajouta :

— Il doit être quatre heures passées. Pourquoi ?

— J’ai dormi presque toute la nuit ? Est-ce que les loups ont blessé des clients ? Est-ce qu’ils en ont laissé passer ?

— Nous sommes restés toute la nuit ici, dit Lizzie.

— Je vais me renseigner, ajouta Britannicus.

Il referma doucement la porte du loft derrière lui, et je me tournai vers Lizzie. La sorcière s’était lovée dans un fauteuil, et son regard semblait perdu dans la contemplation du geyser de magie qui éclairait la nuit.

— Alors, fis-je, tu lui as dit ?

— Hum ?

— À Britannicus.

— Dit quoi ?

— « Je t’avais prévenu. » Tu savais que le sort risquait de déraper.

— Oh, mais il n’a pas dérapé, répondit Lizzie.

Je levai les yeux vers les rafales de blizzard qui survolaient la verrière.

— Lizzie… La ville s’est transformée en un congélateur géant.

— J’ai remarqué. Je crois que c’était exactement ce que le sortilège devait effectuer.

— Britannicus n’aurait jamais…

— Britannicus s’est laissé manipuler par Harriet. Il l’a lui-même reconnu.

— Pourquoi Harriet…

Je m’interrompis alors que la réponse s’imposait à moi :

— La vieille salope ! m’écriai-je. Elle s’en fiche du froid. Mais si la vie n’est plus possible sous la bulle…

— Elle espère que nous l’aiderons à briser le rituel de la Douane, compléta Lizzie.

Si nous voulions nous débarrasser de ce froid polaire, nous allions devoir désactiver la bulle de la Douane. Ce qui permettrait également à Harriet et à ses spectres de s’échapper, et peut-être de rejoindre enfin l’au-delà.

— Elle nous a manipulés en beauté, conclut Lizzie.

— Elle nous a manipulés, oui. Mais toi, tu t’es toujours méfiée d’elle. De toute façon ça ne sert plus à rien, puisqu’elle a disparu dans le vortex.

La porte du loft s’ouvrit, et Britannicus reparut.

— Ah ! fit-il, vous en êtes à parler d’Harriet.

Le sorcier portait un lourd plateau chargé d’assiettes et de théières fumantes.

— Alors ? dis-je.

— Les blessés de ton équipe se portent aussi bien que possible. Peu de clients cette nuit, et seulement des individus assez puissants pour ne pas redouter les loups. Gertrude te salue, et Barbie te demande d’arrêter de faire l’imbécile. Vera me charge de te dire que ce bol contient une portion des fameux raviolis au fromage. J’ignore pourquoi ils sont fameux.

— On est sûrs que les loups n’ont pas dévoré de clients ? dis-je.

— C’est peu probable, dit Britannicus avec un sourire en coin.

— Parce que… ?

Lizzie passa son bras sous le mien et m’aida à me lever. Puis elle m’entraîna à l’opposé du loft, contre la vitre qui surplombait l’entrée du club. Elle pointa le doigt vers la rue. De grosses lettres de néon clignotaient au-dessus des restes du radeau : « attention, loups en embuscade ». 

— Britannicus a pensé qu’il fallait prévenir la population, expliqua Lizzie.

— Hum, fis-je en collant mon front contre le carreau. Avec ça la meute a dû plier bagage. 

— Je le pensais aussi, fit Lizzie. Mais regarde dans la ruelle sur la gauche…

Des ombres bougeaient dans l’entrée de la ruelle en question. Après quelques dizaines de secondes d’observation, je reconnus la silhouette d’un loup qui allait et venait comme un animal en cage.

— Mais pourquoi ils restent là ? m’écriai-je. Qu’est-ce qu’on leur a fait ?

— D’après ce que j’ai trouvé sur tes vêtements, tu as privé l’un des leurs de ses entrailles, fit Lizzie.

— Et de beaucoup de sang, ajouta Britannicus depuis le salon. J’en ai encore sous les ongles. Et puis j’ai cru comprendre qu’Eupraxie en a pétrifié plusieurs, et que Vera leur a grillé les poils du derrière.

— Uniquement parce qu’ils nous ont agressées les premiers, marmonnai-je.

Je regagnai le salon, où Britannicus avait dressé le couvert.

— Quelle est la dernière expérience que les loups ont eu du club avant qu’ils reviennent vous attaquer ? demanda Lizzie.

— Ça faisait un bout de temps qu’on ne les avait pas vus, dis-je. Pas depuis que… Pas depuis que Nate et l’un des méta-loups s’étaient bagarrés devant l’entrée comme deux ivrognes. Tu penses qu’ils veulent se venger ?

— Peut-être pas consciemment, fit Lizzie. Mais ce sont de « jeunes » métamorphes, qui n’ont pas encore l’habitude de cohabiter avec les pouvoirs qu’ils ont dérobés à leurs victimes. Je ne serais pas étonnée que leurs loups aient pris entièrement le contrôle de leurs esprits.

— Tu veux dire que leurs personnalités humaines n’ont plus voix au chapitre ? fis-je.

Elle haussa les épaules d’un air distrait. Son regard se reportait sans cesse au geyser de magie qui éclairait l’horizon.

Les raviolis de Vera sentaient diablement bon, et je commençai à les dévorer. Ma gorge protesta vivement au passage des premières bouchées, et je me forçai à n’avaler qu’une moitié de raviole à la fois. Même comme ça, je devais reconnaître que récupérer ces conserves était une bonne idée. C’était une piètre consolation en regard de toutes les mauvaises décisions que j’avais prises récemment.

Britannicus saisit une théière et servit deux tasses, pour Lizzie et lui. Un thé à la bergamote, d’après l’odeur. De la seconde théière, il me servit un mug de café noir, brûlant et parfumé. Le sorcier se plongea dans la dégustation de son thé avec une concentration visible. Puis il reposa délicatement sa tasse et demanda :

— L’une de vous a-t-elle une idée pour réparer ma monumentale erreur de jugement ?


28

Britannicus et Lizzie en étaient à leur troisième tasse de thé. J’avais terminé mon assiette, une demi-raviole à la fois. De l’autre côté de la verrière de mon loft, le sortilège climatique soufflait son blizzard sur la ville. Le vortex continuait à aspirer une partie du nuage violet de magie qui recouvrait la ville, mais seulement une toute petite partie. À ce rythme, Las Vegas serait pris sous quinze mètres de banquise avant que le taux de magie ambiante ne retourne à un niveau supportable.

— Je ne comprends pas, dis-je. Je croyais que faire du froid était ce qui consommait le plus d’énergie…

— Après la création de dinosaures, intervint Britannicus d’une voix distraite.

— Heureusement qu’on n’a pas opté pour les dinosaures, murmura Lizzie.

— Mais pourquoi le sortilège ne brûle-t-il pas plus de magie ? insistai-je.

— Harriet a optimisé mon sortilège, dit Britannicus. Sur le coup, ça m’a semblé une excellente idée : j’étais obnubilé par la nécessité de conserver le contrôle des énormes énergies en jeu…

Il secoua la tête d’un air désolé.

— Mais ce n’étais pas une bonne idée ? relançai-je.

— Le sortilège est plus efficace, intervint Lizzie. Il produit plus de froid avec moins de magie.

— Le contraire de ce qu’on voulait, dis-je.

Les sorciers acquiescèrent en silence.

— Est-ce qu’on peut modifier le sortilège ? dis-je. Retirer ces « améliorations » introduites par Harriet ?

— Une fois lancé, on ne peut plus modifier un sortilège, dit Britannicus.

— L’arrêter, alors ?

— Il est programmé pour se désactiver une fois le taux de magie ambiante retourné à des niveaux normaux. Pour l’interrompre avant cela, il faudrait le faire exploser.

— Encore une « amélioration » d’Harriet ? demandai-je.

— Et une terrible erreur de plus à mon actif, fit Britannicus.

— Ce qui est fait est fait, intervint Lizzie. L’important, c’est de décider d’une nouvelle ligne de conduite. Quel est notre objectif ?

— Protéger les habitants de Las Vegas, dis-je immédiatement. Les surnat’ aussi bien que les humains.

— Les protéger de quoi ? fit Lizzie.

— Du trop-plein de magie, dis-je. Et des conditions climatiques.

— Pour les protéger du froid, intervint Britannicus, il y a les sortilèges de climatisation, comme ceux qui protègent ton appartement. Ce sont des sortilèges bien connus et pratiqués par la Guilde. Probablement sans risque.

— « Probablement ? » fis-je.

Britannicus m’adressa un sourire contrit :

— Nous vivons des temps incertains.

— De toute façon la Guilde ne bouge pas, intervint Lizzie.

— On sait pourquoi ? fis-je.

— Politique interne, fit Britannicus. D’après mes contacts, un des membres de la Guilde a récemment disparu. La rumeur parle d’un enlèvement par une faction de Vegas sous Vegas. Les sorciers sont des gens prudents en général, et pour des Américains, je trouve mes collègues locaux très prudents. Ils veulent avoir toutes les cartes en main avant d’agir. Et avec les événements de Vegas sous Vegas…

— Quels événements ? dis-je.

— La rumeur disait vrai, fit Lizzie. Ils ont aussi eu des problèmes de leur côté. Ils ont dû évacuer… un beau bazar.

— Tu veux dire qu’on a des démons et je ne sais quoi dans les rues ? fis-je.

Lizzie haussa les épaules :

— C’est bien le cadet de nos soucis, si tu veux mon avis.

— Revenons à nos moutons, intervint Britannicus.

— Oui, fis-je. Protéger la population de Las Vegas du froid et de la magie. Tu disais que pour le froid, on pourrait faire quelque chose. Mais ça nous laisse avec notre problème de magie. À moins que tes sortilèges de climatisation ne consomment assez ?

— Je ne compterais pas là-dessus, fit Britannicus. Ils ont été créés à une époque — guère lointaine — où il était de bon ton d’économiser l’énergie magique. Pas de la disperser.

— OK, dis-je. Donc on revient à notre point de départ : trop de magie dans l’air, un geyser qui ne donne aucun signe de ralentissement, et une bulle qui nous coince sur place jusqu’à ce qu’on se noie tous dans la magie ultra-concentrée. Ou que des surnaturels déchaînés n’aient notre peau avant ça.

— Sans parler des singularités, intervint Lizzie. Sur ce point-là au moins, je pense qu’Harriet avait raison.

— Elle avait peut-être raison sur un second point, dis-je. Notre meilleure solution est probablement de détruire cette fichue bulle.

— Les risques pour la Californie… commença Britannicus.

— Et si on orientait l’onde de choc à l’opposé ? dis-je.

Lizzie enroula une de ses mèches folles autour de son index. Britannicus fronça les sourcils tout en se frottant un ongle encore taché de sang. Puis le sorcier tendit le bras vers sa vieille sacoche de médecin et en sortit un papier. J’aidai Lizzie à dégager la table basse, et Britannicus y déplia son papier. C’était une carte de la région : au centre, l’agglomération de Las Vegas, avec les villes de Paradise et d’Henderson. À l’ouest, la Vallée de la Mort. À l’est, la petite ville de Boulder, le lac Mead, et plus loin le Colorado et le Grand Canyon.

— La région qui nous inquiète est à l’ouest, fit Britannicus. Au sud de la Californie, l’agglomération de Los Angeles, sa faille sismique et ses 19 millions d’habitants ; au nord : San Francisco. Là encore, plusieurs millions d’humains sont regroupés autour d’un point potentiellement très dangereux.

— À cause de cette même faille, dis-je.

— Et de la créature qui sommeille au fond de la baie, fit Britannicus. Nous ne voulons pas être responsables de son éveil.

Je décidai que j’avais déjà trop de créatures surnaturelles sur les bras, et que l’histoire de celle qui sommeillait au fond de la baie de San Francisco attendrait un jour meilleur. L’idée de déclencher le tremblement de terre géant qui projetterait la Californie au fond du Pacifique était assez dissuasive en elle-même. Nul besoin d’y rajouter un monstre marin.

— Donc il faut diriger l’onde de choc magique vers l’est, intervint Lizzie. Au-dessus du lac Mead, puis vers le Grand Canyon par exemple.

— C’est pas dangereux de projeter une onde de choc dans un défilé aussi étroit et profond que le Grand Canyon ? dis-je. 

— Ce n’est pas idéal pour la dispersion d’énergie, reconnu Britannicus. Mais le fleuve remonte au travers de zones peu peuplées, jusqu’à ce lac au nord de Denver. Je pense que les… 900 km qui séparent le lac de la source du fleuve suffiront à absorber le choc. Mais je dois effectuer quelques calculs pour vérifier cette estimation.

Britannicus et Lizzie se plongèrent dans lesdits calculs, et je replongeai dans le sommeil. Walkyrie ou pas, mon corps avait besoin d’un peu de temps pour se remettre de ses émotions.

Lizzie me réveilla quelques heures plus tard, avec un café chaud et une pyramide de pancakes fumants. Dehors, il faisait vaguement jour.

— Alors ? dis-je. Ces calculs ?

— Difficile d’être certains, dit-elle. On ne sait pas exactement quelle quantité d’énergie s’est amassée sous la bulle, et comme ça augmente de minute en minute…

— Ça devrait fonctionner, ajouta Britannicus.

Le sorcier était tout chiffonné, et ses traits étaient tirés.

— Vous avez un plan ? dis-je entre deux bouchées de pancakes.

Britannicus fit un geste vers la carte étalée par terre. Le relief apparut en hologramme au-dessus du papier. Britannicus désigna trois points lumineux à l’est de la ville. L’un était au fond du lac Mead, les deux autres de part et d’autre du premier, sur la terre ferme.

— Il nous faut détruire ces trois cristaux, fit Britannicus. Leur absence devrait suffisamment déstabiliser le rituel pour affaiblir cette partie de la bulle. La pression magique devrait faire le reste. 

— Détruire comment ? dis-je.

— Explosion, fit Britannicus. Il s’agit de plusieurs tonnes de cristal, sur lesquelles pèse en plus le dôme magique. Il faudra réduire ces cristaux en miettes.

— Avec de la magie ? dis-je.

— Ou de la dynamite, fit Lizzie. L’important est de les réduire en miettes.

— En même temps, ajouta Britannicus. Il faut que ces trois points soient détruits exactement en même temps pour que la magie s’échappe dans la bonne direction. Trop au nord, et nous toucherons Salt Lake City. Trop au Sud, et c’est Phoenix et Albuquerque qui en paieront le prix.

— Pas de pression, donc, fis-je.

— Il y a un problème, dit Britannicus.

— Un seul ? fis-je.

Le sorcier ne releva pas et poursuivit :

— L’un des cristaux est au fond du lac.

— Il faudra plonger, dis-je. 

— Le lac est pris par les glaces, fit Lizzie.

— Plonger sous la banquise ? Ça reste possible. Pas idéal, mais possible.

— Les sirènes du Lac Mead ne sont pas connues pour leur nature amicale, prévint Britannicus. Elles sont territoriales.

— Elles détestent Las Vegas et ses habitants, renchérit Lizzie.

— J’en ai rencontré une en ville, dis-je. Elle m’a sauvé la vie.

— Vraiment ? fit Britannicus. Comme c’est étrange. Peut-être à cause de tes ailes ?

— Elle dit qu’elle te connaît.

Le sorcier rougit et balbutia :

— Ah oui ? C’est… hum… possible. 

— Elle a récupéré l’épée qui était coincée sous l’eau, dis-je. Elle nous donnera peut-être un coup de main pour le lac ?

— Si elle n’est pas coincée dans un glaçon géant, fit Lizzie.

— De toute façon nous allons avoir besoin d’aide, reprit Britannicus. Sur qui pouvons-nous compter ?
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Sur qui compter pour nous aider à faire sauter trois blocs de cristal, dont l’un au fond d’un lac gelé défendu par des sirènes irascibles ?

— Est-ce que les blocs de cristal sont surveillés par la Douane ? dis-je.

— Probablement, répondit Lizzie. Après notre… « intervention » (elle désigna le vortex que Britannicus avait créé dans le ciel de la ville), il paraît que Becky est entrée dans une colère inédite, et qu’elle a renforcé les mesures de sécurité autour des points sensibles.

— Nous ne pouvons pas passer en force, intervint Britannicus. Les douanières ne font que leur travail, il serait injuste de les attaquer.

— Et si elles pouvaient ne jamais nous identifier, ce ne serait pas plus mal, ajoutai-je. Becky est déjà venue m’accuser d’avoir créé le sortilège climatique…

— Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda Lizzie.

— La vérité : que je suis incapable de lancer un sortilège aussi complexe, et que je n’ai rien fait du tout. Elle n’a pas eu l’air convaincue, ceci dit.

— Elle a peut-être mis le club sous surveillance, fit Britannicus.

Lizzie hocha la tête :

— De toute manière, nos initiatives vont tôt ou tard nous mettre en difficulté avec la Douane.

— Ça n’a pas l’air de t’inquiéter plus que ça, dis-je.

Elle haussa les épaules :

— Ce ne sera pas la première fois. Mais d’ici là, nous devons réussir à saboter des installations sous haute protection, tout en déjouant la surveillance dont tu fais l’objet — et nous aussi, probablement. Tu as des espions ou des terroristes dans ton carnet d’adresses ?

— Pas vraiment. Je connais quelques bikers qui doivent courir la montagne sous forme de pumas, une bande de plombiers pleins de ressources mais sans pouvoirs magiques… On pourra sans doute compter sur Barbie, peut-être sur Vera et Eupraxie, voire sur Gertrude. J’ai bien un dieu nordique dans mes relations, mais il n’est jamais là quand j’ai besoin de lui.

— Et Lola ? fit Lizzie.

— Elle est flic, dis-je.

— Justement, elle doit savoir où se procurer de la dynamite. 

— Je la vois mal se reconvertir dans le sabotage.

— De son point de vue, intervint Britannicus, il ne s’agit que de faire exploser trois gros cailloux qui mettent toute la ville en danger. Ce serait plus une mission de service public qu’un sabotage.

— Il est trop tard pour parler aujourd’hui à Barbie, Eupraxie ou Gertrude, dis-je. Mais je peux essayer de trouver Lola. Vous devriez vous reposer : vous avez des têtes de déterrés.

— Vous savez vous servir de dynamite ? demanda Lizzie.

— Pas vraiment, fit Britannicus.

— Pas du tout, dis-je. On allume la mèche et on court se mettre à l’abri ?

Lizzie se leva et lissa ses jupes :

— Il faut que je retourne à la bibliothèque nous trouver un manuel sur le sujet.

— Vous avez ça en réserve ?

— Sans aucun doute. On trouve tout ce dont on a besoin dans une bonne bibliothèque. Britannicus, tu veux bien m’accompagner ?

Le sorcier se passa la main sur son visage aux traits tirés :

— Pouvons-nous prendre une dernière tasse de thé avant de ressortir ?

Je les laissai à leur thé.




Au rez-de-chaussée, tout le monde dormait. Les nouvelles toilettes étaient désormais entourées de cloisons de fortune, dans lesquelles je reconnus les planches récupérées sur le radeau. Les palettes de conserves avaient été transformées en portes. C’était loin d’être esthétique, mais semblait fonctionnel.

Je me détournai des toilettes quand quelqu’un remua sur son lit de camp, et que la tête de Paolo émergea de sous un tas de couvertures. Il m’avisa et me sourit.

— Mission accomplie, chuchota-t-il en désignant les toilettes.

Je lui rendis son sourire et approchai pour répondre, sur le même ton :

— Félicitations, vous avez bien travaillé.

Le sourire de Paolo s’élargit :

— Ça m’a rappelé l’armée : le premier truc qu’on devait faire, c’était toujours d’installer les latrines.

— Tu étais militaire ?

— Yep, fit-il avec fierté. Génie militaire. J’ai creusé des latrines jusqu’en Afghanistan. Et puis je suis rentré au pays, et j’ai même pas de quoi me payer mes propres toilettes.

Il se rembrunit.

— Est-ce que tu saurais te servir de dynamite ? fis-je.

Il me lança un regard méfiant :

— Ça dépend. Qu’est-ce que tu veux faire sauter ?

Je lui expliquai notre plan. Il écouta en hochant la tête de temps à autre. Puis :

— Si tu trouves de la dynamite, elle sera probablement stockée dans une salle climatisée. Quand elle a trop chaud elle sue de la nitro, et c’est mauvais.

— Vu le temps qu’il fait, elle risque plus d’être congelée, dis-je.

— Congelée, elle n’est pas plus dangereuse que la normale. C’est au moment de la réchauffer que ça se corse.

— Parce qu’il faut la… euh… « décongeler » ?

— Si vous voulez qu’elle explose, oui.

— Et on fait ça comment ? Au micro-ondes ?

— Pas si tu tiens à la vie. Il faut faire ça lentement, sans jamais mettre la source de chaleur en contact direct avec les bâtons. Sinon…

— Boum ? tentai-je.

Il opina sans sourire.

— Mais je peux en transporter sans me faire exploser ? dis-je.

— Oui. Évite les chocs et tout devrait bien se passer.

— À votre avis, il faut combien de bâtons pour faire exploser un cristal de la taille d’une voiture ?

Il fit la moue :

— Je dirais vingt kilos. Peut-être plus si la magie rend le cristal plus solide.

J’avais plutôt l’impression que les forces magiques fragilisaient les cristaux, mais après tout, je n’en étais pas certaine.

— Donc il faut que je nous trouve soixante kilos de dynamite, dis-je.

— Et les détonateurs, de quoi découper les explosifs s’ils sont en « saucisses » de plus de dix kilos, et bien sûr plusieurs rouleaux de cordon détonateur — du 2 gp. Le mieux serait que je t’accompagne.

— Dès que j’ai une adresse, je passe te chercher. Dans quelques minutes Britannicus et Lizzie vont vouloir sortir. Dis-leur que c’est pas la peine, et explique de quoi on vient de parler, OK ?

Inutile qu’ils aillent affronter le climat et les loups jusqu’à la bibliothèque si nous avions un pro sous la main.




Je décidai de commencer par chercher Lola au commissariat. Si elle avait travaillé toute la nuit par ce temps glacial, je la trouverais peut-être en train de prendre un petit-déjeuner bien mérité avec ses collègues. Si elle n’était pas au travail, il me faudrait pousser jusqu’à son appartement. Et garder l’œil ouvert, au cas où les Boccanegra traîneraient encore dans le quartier.

J’ouvris la porte du hangar, et tombai nez à nez avec Harriet. Le spectre semblait furax.

— Ah ! fit-elle, c’est pas trop tôt ! Vos protections m’empêchent de traverser la porte, et mon état de spectre m’empêche d’y frapper. Ça fait bien cinq minutes que j’attends que quelqu’un m’ouvre.

Je restai plantée sur le seuil :

— Vous n’êtes pas morte ? balbutiai-je.

Le spectre me foudroya du regard.

— Je veux dire… repris-je. Vous n’avez pas été absorbée par le vortex ?

— Vous me sous-estimez visiblement. Je ne me suis pas attardée dans les parages sachant ce qu’il allait se passer.

— Parce que vous saviez ce qu’il allait se passer ? m’écriai-je. Vous saviez que le sortilège allait transformer la ville en congélateur, et que ça ne suffirait même pas à absorber la magie ambiante ! Vous avez saboté le sortilège pour rendre la situation intenable et nous obliger à vous aider à détruire la bulle.

— On pourrait soutenir l’idée que la situation était déjà intenable, fit Harriet d’un ton suffisant.

— Pour vous, peut-être.

— Allons, allons. Les méta-loups qui chassent en centre-ville ne sont pas là à cause de ce petit sortilège. Pas plus que les goules. Et maintenant, au moins, vous n’avez plus à vous soucier des sirènes.

— Je ne sais pas ce qui me retient de vous…

— De me quoi ? cracha Harriet. De me renvoyer d’où je viens ? Mais si vous pouvez, je vous en prie, ne vous en privez pas.

— On peut lui proposer le Valhalla, suggéra l’épée.

Après tout, pourquoi pas ? Harriet semblait assez puissante et assez belliqueuse pour se qualifier.

— Festoyer dans la maison d’Odin en attendant Ragnarok, ça vous tente ? dis-je.

— Plaît-il ?

— Le Valhalla, dis-je. C’est mon job de proposer aux esprits des guerriers valeureux d’aller y attendre l’apocalypse, pendant laquelle ils se battront aux côtés d’Odin. Ça vous tente ?

— Passer une éternité en compagnie de Vikings buveurs et bagarreurs ? Certainement pas.

— OK, comme vous préférez. Alors vous voulez quoi, exactement ?

— Vous proposer mon aide pour détruire le dôme magique.

— Ah parce que maintenant c’est nous qui avons besoin de votre aide ? Ce sabotage, c’était pas votre idée, à l’origine ?

— Mon petit doigt me dit que vous vous êtes rangée à mes arguments, depuis.

— Supposons, dis-je. En quoi pouvez-vous nous aider ? Encore avec un sortilège trafiqué par vos soins ?

— Je connais les emplacements des cristaux à détruire.

— Nous aussi.

— Je sais que la Douane les surveille…

— Duh, évidemment qu’elle les surveille. Tout ça, on le sait déjà.

Harriet fit claquer sa langue et frappa le sol de sa canne fantomatique.

— Dans ce cas, que désirez-vous ?

— Une diversion, dis-je. Vous et vos spectres vous détournez l’attention des douanières, sur les sites des cristaux, mais aussi en ville. Je sais que Becky me fait surveiller.

— Dans ce cas, est-il avisé de parler sabotage sur le pas de votre porte ?

— Il fait un vent à décorner les démons, dis-je. Ça m’étonnerait qu’on puisse nous entendre. Alors ? Vous pouvez détourner l’attention de la Douane le temps qu’on s’occupe des cristaux ?

— En échange de quoi ?

— En échange de rien du tout. C’est vous qui voulez vous débarrasser de cette bulle à tout prix. Si vous avez changé d’avis, il suffit de le dire, et on se passera de vos services.

— Quand ? fit-elle en vérifiant l’état de ses ongles.

— Revenez ce soir, et j’en saurai plus.

Elle fit mine de tourner les talons.

— Une dernière chose, dis-je. Si jamais vous vendez la mèche à la Douane, sachez que je prendrai un soin tout particulier à vous enfermer définitivement dans le premier cadavre en décomposition venu. Et que je m’arrangerai pour que vous passiez le reste de votre mort sous le trottoir le plus passant de Las Vegas, où des générations de touristes vous piétineront en bavardant de télé-réalité dans toutes les langues de la tour de Babel. Compris ?

Harriet marqua un temps d’arrêt, comme si elle cherchait quoi répliquer. Elle se contenta finalement d’un hochement sec de la tête, et s’éloigna en flottant au milieu du blizzard qui la traversait sans l’affecter.

Je pris mon envol, ballottée par les rafales. En baissant les yeux vers le club, je repérai plusieurs silhouettes grises dans les ruelles du quartier : les loups rôdaient toujours en ville.
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Le hall du commissariat ne ressemblait plus à l’intérieur d’un bâtiment public, mais à la salle commune d’un château médiéval.

L’air sentait la fumée et piquait les yeux. Un brouhaha de voix résonnait entre le sol de granit et le plafond, trois étages plus haut. 

Au centre de l’espace, on avait rassemblé plusieurs tonneaux métalliques qui faisaient office de brasero. Les flammes jetaient une lumière chaude et dansante sur les visages d’hommes et de femmes emmitouflés dans plusieurs couches de vêtements. Plus loin, on avait disposé des tables en longueur, et d’autres policiers se restauraient. Je devinais, derrière cette longue tablée, un fourneau bricolé avec d’autres tonneaux métalliques, et sur lequel chauffaient des cafetières italiennes et des marmites de taille imposante.

Bien entendu, j’utilisai mon illusion habituelle pour dissimuler mes ailes. Mais cette fois j’y ajoutai une veste en cuir, plusieurs couches d’écharpes en laine, et une paire de mitaines, histoire de ne pas être prise pour une folle qui se balade en débardeur au milieu du blizzard.

Je demandai après Lola, et finis par la trouver recroquevillée sous une pile de couvertures, sur une chaise près du fourneau. Un bol fumait entre ses mains tremblantes.

Je me trouvai une chaise libre, l’approchai de Lola et m’y installai à califourchon.

— Dure nuit ? dis-je en guise de salutation.

Lola tourna vers moi un regard épuisé.

— Il faut que ça cesse, souffla-t-elle entre des lèvres pâles. Il y a des gens qui meurent de froid chez eux — littéralement. Les générateurs des hôpitaux ont cessé de fonctionner… Je sais que vous avez créé ce… « truc » pour protéger les gens de la… hum, du « problème » initial. Mais votre solution est pire que tout. Britannicus doit arrêter ça.

Au beau milieu du commissariat, Lola n’osait pas utiliser des mots comme « magie » et « sortilège ». Mais je comprenais où elle voulait en venir.

— Nous avons un plan pour régler les deux problèmes, dis-je.

— Ça implique encore…

Elle se pencha vers moi et murmura : « de la magie ? »

— Non, dis-je. Cette fois il nous faut juste…

Je me penchai vers Lola et soufflai : « de la dynamite ».

— QUOI ? s’écria mon amie.

Plusieurs personnes tournèrent vers nous des regards inquiets. Au moins deux flics portèrent la main à leur ceinture, où était rangée leur arme. Lola rentra la tête dans ses épaules et se plongea dans son bol. À l’odeur, il contenait une soupe chimique, parfum « légumes non identifiés ». Quand les curieux semblèrent rassurés sur la situation de Lola, elle reprit à voix basse :

— Qu’est-ce que vous avez encore inventé ?

— Nous allons désactiver une partie de la bulle qui maintient la ma… « le problème initial » sur la ville.

— Je croyais que c’était trop dangereux ? Que ça risquait de provoquer une onde de choc jusqu’en Californie ?

— Nous allons désactiver la partie de la bulle qui recouvre le Lac Mead. Nous espérons que l’énergie s’évacuera au-dessus du lac puis remontera le cours du Colorado vers les forêts et les parcs nationaux.

— Et pour ça vous avez besoin de dy…

Elle s’interrompit et jeta un regard nerveux autour d’elle.

— Nous avons besoin de détruire plusieurs tonnes de cristaux, de manière synchronisée. La méthode importe peu. Mais au vu de notre dernière erreur en date, je préférais m’appuyer sur une technique humaine simple et connue depuis quelques siècles. Britannicus et Lizzie sont d’accord pour dire que la dynamite utilisée par les mineurs au 18e siècle se comportait de manière stable face à de forts taux de magie.

— Et vous avez ça sous la main ?

— Malheureusement non. J’espérais que tu pourrais nous dire où en trouver.

Lola baissa la tête et sembla se plonger dans la contemplation de son bol de soupe.

— Je ne crois pas, non, finit-elle par répondre.

— Tu peux te renseigner ?

— Erica… Quand je vois ce que vous avez créé comme catastrophe avec vos méthodes habituelles, je ne suis pas certaine de vouloir vous confier plusieurs kilos d’explosifs.

— Mais… C’est… C’est justement pour ne pas avoir recours à… aux autres méthodes !

Lola releva la tête et me fixa du regard. Il y avait dans ses yeux une douleur que je n’y avais jamais vue :

— Erica, c’est une véritable catastrophe humanitaire dans cette ville. Une des villes les plus modernes du pays, réduite à un camp de réfugiés. Les médecins doivent amputer des pieds gelés, à la scie manuelle, parfois à la lumière des bougies. Plus rien ne fonctionne, les gens meurent… et c’est de votre faute.

Elle détourna le regard, comme si elle ne pouvait se forcer à me lancer cette accusation en face. Mais le mal était fait. Ses mots me frappèrent en plein cœur et me laissèrent sans voix. Non pas parce qu’ils étaient injustes, mais parce qu’ils étaient vrais — et que je le savais.

— Le club est chauffé, dis-je d’une voix tremblante. Et on a de quoi manger. Tu es toujours la bienvenue.

Comme elle ne répondait pas, je me levai sans rien ajouter. Je battis des paupières pour tenter de refouler mes larmes, sans grand succès. Le commissariat devenait flou autour de moi. En chemin vers la sortie je percutai un homme et bafouillai des excuses.

— Miss St Gilles, fit Dale, vous semblez troublée. 

Je fis deux pas en arrière, essuyai mes larmes et dévisageai le vieux flic/dieu.

— Je vois pas pourquoi vous dites ça, fis-je. La ville est en train de se congeler, les loups rôdent dans les rues, et je viens de perdre ma meilleure amie pour une question de dynamite. Mais rien de cela n’a d’importance parce que la magie va tous nous faire imploser sous peu. Donc, vraiment, tout va pour le mieux.

— « Dynamite ? » fit Dale.

— Vraiment ? C’est la seule chose qui retient votre attention ?

Dale se pencha vers moi pour souffler :

— Que veux-tu faire avec de la dynamite ?

— Faire sauter cette maudite bulle, marmonnai-je.

Dale regarda autour de nous, et m’entraîna dans un recoin, loin des feux et des policiers qui s’y réchauffaient. Là, nos souffles créaient de petits nuages de vapeur à chaque expiration.

— Si tu fais exploser le dôme qui retient la magie, tu vas créer un cataclysme, fit-il d’un ton calme et posé.

— Et si on ne fait rien ? dis-je.

— La ville finira probablement par imploser, fit Dale, ce qui devrait normalement colmater la brèche dans la ley line et faire revenir les choses à la normale.

— « À la normale » pour qui ? dis-je.

— Géologiquement parlant. Et pour le reste du monde. Bien que les gens risquent de se demander pourquoi Las Vegas a soudain été rayé de la carte. Il est possible que votre gouvernement croie à une attaque nucléaire et déclenche une guerre avec… Hum… Quel est l’ennemi désigné en ce moment ?

Triple bouse de minotaure. Avec tout ce qu’il se passait dans Las Vegas, je n’avais pas pris un instant pour considérer les conséquences pour le reste du monde.

— La Russie ? fis-je. Ou les terroristes islamiques.

Dale hocha pensivement la tête :

— Rien ne change jamais, murmura-t-il, peut-être pour lui-même. Et puis il y a le problème des secours.

— Quels secours ?

— Cela fait plusieurs jours qu’un orage magnétique perturbe le fonctionnement des technologies humaines. L’approvisionnement en électricité est sporadique tout au mieux, et votre charmant sortilège climatique — ou plutôt ses conséquences — ne sont pas passées inaperçues. Le gouverneur du Nevada a fait appel à la FEMA afin de venir en aide à la population de Las Vegas et de Boulder. Ne pouvant atterrir en plein blizzard, ils se sont posés sur la piste d’un aérodrome à deux heures de route d’ici. 

Il consulta sa montre avant d’ajouter :

— Ils ne devraient plus tarder à arriver.

— Et comme ils sont humains, ils passeront sans problème, fis-je.

Dale fit la moue :

— Leurs véhicules risquent de ne pas rouler bien longtemps.

— Et ces gens resteront coincés en ville, conclus-je. Combien de personnes ?

— Une petite centaine pour commencer. Mais le gouverneur continuera d’envoyer des secours. Après la FEMA, ce sera la Garde Nationale.

— Il faut évacuer la ville, grognai-je, pas la remplir à nouveau !

— Mieux vaut sacrifier quelques centaines de secouristes dans Las Vegas que risquer des millions de vies à l’extérieur.

— Facile à dire : vous êtes immortel, vous.

— Je n’ai jamais été compressé entre une ley line et un dôme magique, fit-il. Je pense que ce ne sera pas très agréable. Et j’ignore si je resterai entier.

Il haussa les épaules d’un air fataliste :

— Bah, ce sera une nouvelle aventure, j’imagine.

— Ouais, super, fis-je. Mais pour le reste de la ville, ce sera la fin de l’aventure. Pouf, plus rien.

Il grimaça :

— Je crains qu’il n’y ait beaucoup de souffrances à endurer avant le « plus rien ». C’est malheureusement inévitable.

— Faux, dis-je. Si nous détruisons les cristaux placés autour du lac Mead, l’onde de choc magique sera contenue dans le lit du Colorado. Elle remontera le long du Grand Canyon, traversera les parcs nationaux, et se dispersera dans les collines au nord de Denver.

Après quelques instants d’un silence pensif, Dale accorda :

— Moui, ça pourrait fonctionner.

— C’est pour ça que j’ai besoin de dynamite, dis-je. On ne peut pas se fier à la magie, et nous n’avons pas trouvé d’information sur les explosifs plus récents. Nous ignorons comment ils se comportent dans nos conditions… particulières.

— Mais ? fit Dale. Car il y a un « mais », n’est-ce pas ?

— Lola refuse de me dire où trouver de la dynamite. Elle pense que je vais encore créer une catastrophe. Et je ne peux pas lui en vouloir.

Dale réfléchit encore, parcourut le hall du regard, et partit à grands pas vers les feux autour desquels se réchauffaient les policiers. Je le suivis avec un temps de retard.

— Valdez, fit Dale.

Un homme d’une cinquantaine d’années se retourna. Il était enveloppé sous plusieurs couvertures et semblait transi. Il fit un signe de tête à Dale, puis à moi, sans desserrer ses lèvres gercées. Dale reprit :

— L’entreprise chargée du chantier du Strip a utilisé quoi pour niveler les ruines ?

— D… de… de la dy… namite, répondit Valdez en claquant des dents.

— Et tu sais si leur stock est à l’abri ?

— À l’ab… bri de q.. quoi ?

— À l’abri des imbéciles. Les gens vont commencer à manquer de bois à brûler pour se réchauffer. J’ai pas envie qu’un idiot mette le feu à une palette de dynamite.

Le peu de sang qui animait le visage de Valdez se retira d’un coup :

— L’ent… treprise est t… tout au nord de la ville. La dynamite doit être congelée en ce moment. Et de toute façon, qui laisserait ça traîner sans protection ? Tu veux tout de même pas que j’aille jusque là-bas pour vérifier ? 

— Si tu me retrouves l’adresse je m’en chargerais, fit Dale, grand seigneur.

Valdez fouilla sous ses multiples couvertures et en sortit un petit carnet. Il le feuilleta avec des gestes imprécis, en arracha une page qu’il tendit à Dale.

— Pourquoi tu t’intéresses à ça ? demanda Valdez. C’est pas ton domaine.

— Une mauvaise expérience à Chicago, fit Dale. Là-bas les hivers sont rudes, et les sans-abri ont l’habitude de brûler tout ce qui leur passe à portée de la main pour se réchauffer.

— Et un type a vraiment fait cramer de la dynamite ? demanda Valdez d’un air incrédule.

— Un gamin, fit Dale. Il ne savait pas lire. Apparemment quand on réchauffe de la dynamite congelée, elle devient extrêmement instable. Les techniciens ont trouvé des morceaux du gamin à cent mètres autour du point d’explosion.

— Ben merde, fit Valdez.

Dale acquiesça et m’entraîna à nouveau à l’écart.

— Elle est vraie cette histoire de gamin ? fis-je.

— J’espère bien, fit Dale : le type qui me l’a racontée l’a juré sur la tombe de sa grand-mère.

Il me tendit le papier qui comportait l’adresse de l’entreprise de démolition :

— Voilà ta dynamite. Tu sais t’en servir ?

— Non, mais je connais quelqu’un.

— Hum. Essayez de ne pas vous faire exploser.

— Un coup de main ne serait pas de refus, dis-je.

— La dernière fois que je me suis directement impliqué dans les affaires de cette ville, j’ai eu une conversation franchement désagréable avec une brochette d’emmerdeurs de première.

— Quoi ? Qui ?

— Hadès, Zeus, et cet imbécile de Poséidon.

— Poséidon ? En plein désert ?

— Je sais ! C’est ridicule ! Mais quand ces trois-là se mettent d’accord pour s’en prendre à quelqu’un d’autre, ils savent y faire. Je n’ai aucune envie de me les remettre à dos. Pas s’il existe une autre solution.

— Vous êtes en train de me dire que vous allez laisser les habitants de Vegas se faire écraser par la magie pour éviter de vous mettre quelques dieux grecs sur le dos ? 

— Gamine, si je t’ai faite walkyrie, c’est pas pour bosser à ta place. Et certainement pas pour que tu me fasses la leçon.

Il tourna les talons et repartit à grands pas. Je le suivis du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse dans l’ombre qui régnait au fond du hall.
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Je regagnai le club et trouvai Paolo en grande conversation avec son ami Chang. Le reste de mes invités ronflait joyeusement. Je me laissai tomber par terre près des deux hommes avec un soupir de fatigue. L’épée pouvait dire ce qu’elle voulait, je ne me sentais pas encore « comme neuve ».

— Chochotte ! fit l’arme.

Je ne répondis pas, et me concentrai sur les deux hommes.

— Chang et moi on a servi ensemble, expliqua Paolo à mi-voix. Il est d’accord pour nous donner un coup de main. Et vos potes sont remontés se coucher. Ils avaient l’air sacrément soulagés de ne pas devoir sortir.

— Malheureusement l’un de vous va devoir sortir avec moi. J’ai trouvé l’adresse d’une entreprise de démolition qui utilise de la dynamite, et j’ai besoin d’un pro pour savoir quoi prendre.

— On vient, répliquèrent les deux hommes de concert.

Je secouai la tête :

— Je ne peux transporter que l’un de vous dans les airs. Surtout s’il faut rapporter trente kilos d’explosif au retour.

Et surtout avec mon niveau d’énergie actuel. L’aller-retour jusqu’au commissariat m’avait vidée.

— Plus les détonateurs, fit Paolo, des adhésifs pour fixer les charges…

— Et un foret, ajouta Chang. Ça pète mieux quand on peut introduire les bâtons dans la pierre.

— Si on arrive à le faire démarrer, fit Paolo avec une grimace. Je te rappelle que Mam’ Vera est obligée de faire le café sur le fourneau à gaz depuis que la cafetière a rendu l’âme — et c’était quand y’avait encore du courant !

— Il faudrait qu’on jette un œil à ces cristaux, fit Chang. Ce serait tout de même bien de savoir à quoi nous attendre.

Paolo acquiesça vigoureusement.

— OK, dis-je, OK… Tout ça, ça fait beaucoup trop pour moi. Il faut qu’on se trouve un véhicule.

— Si seulement ces fichus loups acceptaient de tirer un traîneau, marmonna Chang.

L’idée m’arracha un sourire, mais il me fallait quelque chose de plus réaliste.

— Reposez-vous, dis-je aux deux hommes. Je vais voir ce que nos sorciers peuvent nous proposer.




Je trouvais lesdits sorciers endormis dans mon salon. Britannicus s’était drapé sur un fauteuil, laissant le canapé à Lizzie. Celle-ci s’y était recroquevillée sous quelques couvertures. Le sortilège de climatisation maintenait le loft à des températures confortables.

Comme je rechignais à les arracher au sommeil, je partis me faire un café. J’ignorai si ma cafetière avait rendu l’âme comme celle du bar, mais de toute façon il n’y avait plus d’électricité. Heureusement pour moi, je possédais une cuisinière à gaz et une cafetière à l’italienne, de celle que l’on pose directement sur les flammes.

J’ouvris le robinet d’eau froide, et rien ne coula. Le tuyau gargouilla quelques instants et se tut. Je supposai que le réseau d’eau potable avait été fermé pour éviter que les canalisations n’explosent sous la pression du gel. Juste au moment où nous avions enfin assez de toilettes pour satisfaire tout le monde…

Je retrouvai, au fond de mon réfrigérateur, deux petites bouteilles d’eau minérale. Avec la première, je remplis le réservoir de ma cafetière. La seconde fut versée dans une simple casserole.

Je replaçai le filtre dans la cafetière, le remplis de café et revissai la partie supérieure de l’appareil. Puis j’allumai sous la cafetière et sous la casserole d’eau. Je m’abandonnai à la contemplation des petites flammes bleues qui dansaient sous les deux contenants métalliques. Plus d’électricité, c’était embêtant. Plus d’eau, ça devenait inquiétant. J’avais déniché de quoi nous faire une dernière boisson chaude, pour Britannicus, Lizzie et moi. Mais qu’allaient boire les dizaines de personnes réfugiées au rez-de-chaussée ?

— Cesse de chouiner, intervint l’épée. Tes protégés feront fondre la neige, comme tout le monde.

— Super, dis-je. Et comment ils vont récolter assez de neige, avec les méta-loups qui rôdent toujours autour du club ?

— Ta gorgone s’occupera des loups. Ça la défoule. Elle me plaît bien. 

Les premiers gargouillis de la cafetière me ramenèrent à l’instant présent. Je la retirai du feu en toute hâte, pour éviter de brûler mon café. Dans la casserole, l’eau frémissait.




Sur la table du salon je déposai une théière d’Earl Grey, ma tasse de café, et un demi-paquet de biscuits retrouvé au fond d’un placard.

— Le petit-déjeuner est servi ! annonçai-je.

Britannicus se réveilla en sursaut, et me considéra un moment en clignant des yeux, comme s’il ne parvenait pas à comprendre ce qu’il se passait. Lizzie poussa un gémissement de protestation endormie.

— Quelle heure est-il ? fit Britannicus.

— Beaucoup trop tôt, dis-je. Mais le temps presse.

— Une nouvelle catastrophe ? demanda Lizzie.

— On n’a plus d’eau au robinet, dis-je, ce qui risque de poser des problèmes d’hygiène assez rapidement. Dale me dit que la FEMA est sur le point d’entrer en ville, ce qui serait une bonne nouvelle si je n’étais pas persuadée que leurs équipements de secours vont rendre l’âme en moins de cinq minutes. Dale pense aussi qu’une fois que Vegas aura implosé, les États-Unis déclareront la guerre nucléaire à la Russie.

Britannicus se redressa et versa le thé dans deux tasses.

— Nous n’allons pas laisser les choses en arriver là, dit-il avec son habituel flegme britannique. As-tu pu localiser un dépôt de dynamite ?

— J’ai une adresse, dis-je. Mais il nous faudrait un véhicule. Et nos deux spécialistes veulent voir les cristaux avant d’aller voler les explosifs.

— Je possède un véhicule, dit le sorcier. Mais j’ignore s’il est sage de nous approcher des cristaux avant le tout dernier moment. Ils sont forcément sous surveillance.

— On se fera tout petits, dis-je. Mes gars ont besoin de savoir exactement à quoi on s’attaque… et moi aussi.
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Le « véhicule » de Britannicus était pour le moins inédit.

Je le découvris depuis le seuil du club, au travers des rafales de blizzard et des flocons de neige accrochés à mes cils.

— C’est ta barque en bois, dis-je platement.

L’élégant esquif était garé sur le parking, renversé sur le côté comme un ivrogne en fin de nuit.

— Les rues sont prises par les glaces, observa Paolo derrière moi.

— Allons, ne traînons pas, lança Britannicus d’un air enjoué. Je nous dissimule sous un sortilège d’invisibilité, mais j’ai un peu de mal à gérer la neige. Partons avant que la surveillance de la Douane ne remarque quelque chose.

Le sorcier avait remonté le col de son manteau de laine, et enfoncé un bonnet de marin sur ses cheveux ras. Il franchit les quelques mètres qui nous séparaient de la barque à grandes enjambées, le pas sûr malgré la glace qui recouvrait l’asphalte. Il enjamba le bord de l’embarcation et nous fit signe de le rejoindre. Chang consulta Paolo du regard, Paolo tourna vers moi son visage dubitatif ; je haussai les épaules et rejoignis Britannicus.

Le bois de la barque était lui aussi couvert d’une couche de glace qui craqua sous mes semelles. Chang et Paolo embarquèrent à leur tour, et je me poussai pour leur faire de la place.

— Accrochez-vous, dit Britannicus.

Il leva une main, et la barque s’arracha à la glace dans un craquement de tonnerre. Je sentis l’esquif se redresser sous moi, voulus rétablir mon équilibre, m’emmêlai les pieds et atterris sur les fesses au fond du bateau. Paolo s’écroula à genoux près de moi, alors que Chang s’en sortait avec sa dignité intacte, se contentant de se rattraper au bastingage. Britannicus, lui, se dressait à l’avant de la barque, fier comme une figure de proue tirée à quatre épingles.

L’embarcation se mit en mouvement dans le silence relatif du blizzard. Aucun à-coup, aucun bruit de moteur ou de frottement. Je me retournai vers le coin de parking que nous venions de quitter. L’image de la barque échouée y persistait, grâce à un autre sortilège de Britannicus. Tant que la Douane se contentait de surveiller le club de loin, notre absence devrait passer inaperçue.

Nous glissions désormais dans les rues de Las Vegas comme un vaisseau fantôme dans une ville abandonnée. Même les flocons de neige semblaient nous ignorer, déviés de leur trajectoire par un bouclier invisible à la proue du navire. Je décidai que j’étais très bien au fond de la barque, croisai les jambes en tailleur et remuai quelques instants pour trouver comment caser mes ailes, avant de m’estimer parfaitement installée pour le voyage.

Paolo et Chang vinrent me rejoindre au fond de la barque. Ils étaient couverts de tellement de couches de vêtements qu’une fois assis l’un contre l’autre, ils auraient pu passer pour deux pyramides de textile.

— Z’avez pas froid ? demanda Chang en désignant mon débardeur.

— Nope. 

— Un truc de walkyrie ? demanda Paolo.

— Yep. C’est la moindre des choses, vu que mes ailes m’empêchent d’enfiler un manteau.

Les deux hommes tournèrent la tête vers les grandes ailes de corbeau qui dépassaient à l’arrière de la barque.

— J’avais pas pensé à ça… fit Paolo.

— Faudrait du sur-mesure, ajouta Chang. Avec beaucoup de drapés. Ça doit être pour ça qu’on représente toujours les anges dans des toges amples…

Nous traversions des rues paralysées par le froid, sans croiser âme qui vive. Je repensai aux secours de la FEMA, et me demandai s’ils avaient déjà atteint la limite de la bulle. En tout cas ils n’étaient pas encore en ville.

Nous descendions désormais le Strip. L’avenue était encombrée de congères, formées sur les carcasses de voitures abandonnées par leurs propriétaires lorsque le niveau de magie avait eu raison des véhicules à moteur. La magie continuait à jaillir du sol là où s’élevait autrefois l’immeuble de Callum. La colonne lumineuse allait frapper le dôme invisible de la Douane, nourrissant le nuage de magie brute qui étouffait peu à peu Las Vegas. Quelques dizaines de mètres plus loin, au-dessus d’un hôtel abandonné, le vortex de magie continuait à cracher son froid polaire, sans paraître affaiblir le nuage violet de magie brute qui dominait la ville. Les façades des immeubles ressemblaient au flanc d’icebergs perdus au milieu de palmiers surgelés. Les fontaines du Belagio avaient débordé en gelant. Plus loin, un seul bâtiment était illuminé : le casino de la famille Boccanegra avait sorti le grand jeu : des torches enflammées devant les portes de verre, et ce qui ressemblait à des milliers de bougies à l’intérieur du bâtiment. Pendant l’apocalypse, les affaires continuent…

Britannicus nous fit tourner à gauche juste avant l’aéroport. Les pistes, les taxiways et les terminaux avaient disparu sous tout ce blanc. Les petites maisons de banlieue étaient comme recroquevillées sous leur couverture de neige. De la fumée s’élevait de certains toits, d’où dépassaient des tuyaux métalliques. Le vent rabattait aussitôt les panaches vers les toits.

— Cheminées bricolées, lâcha Chang en désignant un de ces tuyaux.

— Avec ce temps, ça doit mal tirer, ajouta Paolo. C’est un coup à s’asphyxier.

Chang haussa les épaules :

— Ça ou mourir de froid…

À l’avant du bateau, Britannicus serra les poings. Le sorcier avait merdé, et son erreur allait tuer beaucoup de monde avant que nous puissions remettre les choses en ordre. Si nous y parvenions.

Britannicus nous engagea sur l’autoroute en direction de Boulder, et la barque prit de la vitesse. Les faubourgs de Vegas laissèrent place au désert, mais le blizzard ne faiblit pas.

L’autoroute contournait la ville de Boulder par le sud, coupait au travers de collines arides avant de descendre vers le barrage hydro-électrique Hoover et le lac Mead.

Le lac était en temps normal une vaste étendue d’eau turquoise retenue entre les collines oranges brûlées par le soleil.

Ces dernières années, la consommation d’eau de Vegas avait très nettement fait baisser le niveau du lac, laissant apparaître des traces horizontales sur ses berges, l’équivalent des cercles dans le tronc d’un arbre, sauf qu’au lieu de témoigner de la vie d’un être vivant, elles marquaient la mort d’un lac artificiel.

Le blizzard balayait le désert. On se serait cru au Pôle Nord. Et en approchant du lac, je constatai qu’il était pris par les glaces — du moins la partie qui était prisonnière de la bulle. Car de l’autre côté de la barrière invisible, le soleil de juin brûlait un désert aride, et se reflétait sur les eaux turquoise du Lac Mead.

— Nous n’allons pas plus loin, annonça Britannicus.

— Où sont les cristaux ? dis-je.

Le sorcier pointa le doigt vers les berges du lac :

— Là, là, et quelque part sous la glace.

— On ne voit rien, protesta Paolo.

— Je discerne des sortilèges d’alarme autour des zones concernées, expliqua le sorcier. Ils détecteront nos moindres mouvements si nous entrons dans leur champ d’action.

— Alors on est venus pour rien, dit Chang. 

— Peut-être pas, reprit Britannicus. Si vous voulez bien me rejoindre à la proue de mon modeste navire…

Chang haussa les épaules et referma en deux enjambées la distance qui le séparait du sorcier. Ce dernier agita la main devant le visage de Chang, et pointa à nouveau.

— Mieux ? demanda Britannicus.

— Hum-hum, fit Chang sans regarder le sorcier. Paolo, viens voir ça.

L’interpellé rejoignit son compagnon.

— Des jumelles magiques ? s’exclama-t-il.

— Shhh ! fit Britannicus. La Douane nous écoute peut-être.

— Tu ne les surestimes pas un peu ? dis-je.

— Je crois que toi tu sous-estimes leur détermination à faire respecter les règles établies par les Mères Fondatrices.

— Montrez-nous l’autre cristal, intervint Paolo.

Britannicus pointa l’autre rive du lac, et les deux autres tournèrent la tête comme un seul homme.

Ils échangeaient des paroles chuchotées, et je finis par approcher à mon tour.

— À quoi ça ressemble ? dis-je.

Paolo s’écarta et me fit signe de prendre sa place.

Le sortilège de Britannicus agissait comme une de ses longues-vues à pièces boulonnées au sol face aux grandes attractions touristiques. Mais au lieu de pointer sur la Statue de la Liberté ou le Grand Canyon, elle me donnait à voir une portion de désert pour moitié recouvert de glace, et pour moitié brûlé par le soleil. À la jonction des deux, un rideau d’air miroitant. Et au pied du rideau, en partie enterré dans le sol du désert, un cristal multicolore, gros comme deux ou trois voitures. Le cristal pulsait d’une lumière chatoyante qui me rappela le sous-sol de l’immeuble de Callum, et malgré la distance il me semblait l’entendre grésiller, comme une ligne à haute tension.

— Et le troisième cristal est semblable aux deux autres ? demanda Paolo.

— C’est ce que nous supposons, dit Britannicus.

— Pourquoi le coller au fond de l’eau ?

— Le dispositif a été installé des décennies avant la construction du barrage Hoover, qui a créé le lac. À l’époque, il s’agissait simplement d’une cuvette entre deux collines. Ce n’est qu’une fois le barrage mis en service que l’endroit a été recouvert par les eaux, et colonisé par les sirènes du Colorado.

— Et on ne peut vraiment pas voir les pierres de plus près ? demanda Chang.

Britannicus pointa une nouvelle direction. Au travers de son petit sortilège optique, je vis une portion de désert gelé.

— Qu’est-ce que… commençai-je.

— Un igloo ? intervint Chang.

Je me concentrai pour mieux regarder. Blanc sur blanc, un dôme de glace… Une forme en émergea. Une femme, en parka beige.

— Je vous ai bien dit que la Douane veille au grain, annonça Britannicus. Dès que leurs sortilèges d’alarme se déclencheront, elles seront sur le dos des intrus.

— Il faudra les désactiver, murmurai-je.

Britannicus fit la moue :

— Désactiver les sortilèges sans que les douanières ne s’en aperçoivent ? Difficile, pour ne pas dire impossible.

— Ou alors… commença Chang d’un ton pensif, on pourrait les déclencher tellement souvent que la Douane finira par les ignorer.

— Brit, dis-je, qu’est-ce qu’il se passe si quelqu’un déclenche ces alarmes ?

— Du bruit, j’imagine.

— Mais est-ce que la personne sera blessée ? Tuée ?

— Par le sortilège ? Non, je ne pense pas. Les douanières sont à cheval sur le protocole, mais elles ne sont pas assoiffées de sang. Elles prendront le temps d’évaluer le risque avant de neutraliser l’intrus.

Je sentais un début d’idée germer dans mon esprit. Si nous pouvions enrôler quelques surnaturels…

— Vous avez d’autres questions ? intervint Britannicus.

Chang et Paolo secouèrent la tête.

— Alors ne restons pas ici, conclut Britannicus. J’ai cru comprendre que nous devions faire une autre course ?
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Je guidai Britannicus jusqu’à l’adresse fournie par Dale.

L’entreprise de démolition occupait un hangar flambant neuf, à la limite entre la ville et le désert. Protégée par une haute grille coiffée de barbelés, elle semblait vide et assoupie sous sa couverture de neige. À intervalles réguliers, la clôture s’ornait de pancartes annonçant en lettres capitales : « DANGER DE MORT - ÉLECTRICITÉ ». Des éclairs stylisés renforçaient le message.

— Vous croyez que c’est encore sous tension ? demanda Paolo.

— Il n’y a plus de courant nulle part, contra Chang.

— Ils pourraient avoir un générateur, dit Paolo.

— Un seul moyen de le savoir, dis-je.

Je sautai hors de la barque et approchai la clôture à grands pas. Derrière moi, mes compagnons poussèrent des exclamations paniquées.

— Je me suis déjà pris la foudre deux fois cette semaine, dis-je sans me retourner. Ça peut pas être pire.

— N’est-ce pas ? demandai-je en silence à mon épée.

— Aucune idée, répondait celle-ci. Je n’ai pas eu l’occasion de tester depuis l’invention des clôtures électriques. Ça devrait être fun.

D’un coup moins sûre de moi, je m’immobilisai. La clôture était à moins d’un mètre de mon nez. Une épaisse couche de glace la recouvrait, modelée par le vent en stalactites presque horizontales. Je tendis une main tremblante pour effleurer le grillage. Rien. Enhardie, je l’attrapai à pleine main. Toujours rien. Je laissai un peu de peau sur la glace en retirant ma main, dégainai mon épée, et me tournai vers le portail. Une lourde chaîne reliait les deux battants du portail, et un gros cadenas fermait la chaîne.

— Je ne suis pas… commença l’épée.

Je l’abattis sur la chaîne, qui tomba dans la neige avec un bruit de glace pilée. La glace craqua encore alors que je repoussai l’un des battants. De petites stalactites se détachèrent du portail, alors que par terre un monticule de neige se formait à mesure que le bas du portail raclait la couche de neige durcie. Aucune alarme ne sonna. Aucun molosse ne me sauta à la gorge. L’endroit semblait désert, et mort.

La voix distinguée de Britannicus flotta derrière moi :

— Une idée de l’endroit où nous devons chercher ?

Le sorcier avait manœuvré la barque afin de lui faire passer le portail. À côté de lui à la proue du bateau, Chang pointa le doigt vers un hangar cubique isolé tout au fond du terrain :

— Vous voyez ce gros cube accolé à l’extérieur du hangar ? C’est un climatiseur industriel. S’il y a des explosifs ici, ils sont stockés là-bas.

Je remontai dans la barque, qui glissa en silence à la surface du parking gelé.

Le hangar me donnait l’impression d’une grosse bête recroquevillée sur elle-même pour résister au froid. Des stalactites s’étaient formées au-dessus des doubles portes, et la serrure ultramoderne était prise dans un bloc de glace.

— Je ne suis pas certaine de pouvoir ouvrir ça, dis-je en observant la serrure. On dirait qu’il y a un électro-aimant ou deux en jeu dans l’histoire…

— Et je ne suis pas un pic à glace, intervint l’épée.

— Je m’en occupe, dit Britannicus.

Le sorcier sauta hors de la barque, et je m’écartai de la porte pour le laisser opérer. Il agita la main droite devant la serrure, murmura quelques mots, et de la vapeur se forma entre sa main et la porte. La vapeur devint de plus en plus dense, jusqu’à me dissimuler entièrement la serrure. Quand le nuage se dissipa, la glace avait disparu.

— Voyons maintenant cette magnifique pièce de serrurerie moderne… murmura Britannicus.

Je laissai le sorcier à ses sortilèges, et me tournai vers mes deux consultants en explosifs :

— Quelle quantité de dynamite devons-nous prendre ?

— Ça va dépendre de ce qu’on trouve, dit Paolo. Mais je dirais… vingt-cinq kilos de dynamite par cristal ? Pour être sûrs, puisque les cristaux sont enterrés…

Il consulta Chang du regard, et ce dernier hocha la tête :

— Plus du cordeau détonant, et bien sûr du matéri…

La serrure se déverrouilla dans un grand claquement. Britannicus poussa une exclamation de satisfaction, puis un cri de douleur alors que la porte s’ouvrait brusquement et le heurtait de plein fouet. Le sorcier s’étala dans la neige. Paolo jura, Chang se mit en position de combat, et je dégainai mon épée. Ensuite, les choses dégénérèrent pour de bon.

L’homme qui franchit le seuil était nu comme un ver. Il se jeta sur le pauvre Britannicus en poussant des hurlements inarticulés. Juste derrière lui, un énorme chien bondit hors du hangar — peut-être un rottweiler ? Je suis nulle en chiens, et sur le coup je n’ai pas eu l’occasion de poser la question. Le chien avisa Britannicus toujours à terre, et l’homme nu agenouillé sur le sorcier. Puis il lança un regard rapide à Chang et Paolo, avant de me faire face et de montrer les crocs. 

Mon épée s’enflamma. Le chien tressaillit, mais ne recula pas. Le nudiste, par contre, se rejeta en arrière avec un jappement de peur. Britannicus en profita pour se traîner jusque derrière moi. Je notai rapidement que la neige n’était pas tachée de sang, ce qui devait être bon signe. Mais le chien grognait toujours, et l’inconnu l’imitait désormais. Je pouvais me tromper, mais il me semblait même que ce type bavait en montrant les dents.

— Ça suffit ! dis-je avec toute l’autorité que je pus rassembler. Assis ! Tous les deux !

L’homme recula, mais le chien grogna de plus belle.

— Écoutez, dis-je à l’homme, nous ne voulons faire de mal à personne. J’ai l’impression que vous êtes enfermé là-dedans depuis plusieurs jours. Et dans cette tenue, vous devez avoir froid. Nous pouvons vous aider. Mais il faut vous calmer, et rappeler votre chien, pour que je puisse ranger mon arme.

L’homme pencha la tête sur le côté. Le chien éternua. Puis le molosse se laissa tomber sur son gros derrière, et une lumière dorée l’enveloppa.

— Par la mère d’Elvis ! jura Chang.

Car à la place du chien se tenait maintenant un être humain, un type d’âge mûr, nu comme le jour de sa naissance. À deux mètres de là, la même lumière dorée enveloppa le premier type. Quand elle se dissipa, un gros chien me regardait en bavant.

— Ça alors, murmura Britannicus.

— Mais encore ? dis-je.

Le type nu prenait une teinte bleue, et ses dents faisaient des bruits de castagnettes. Chang et Paolo ne perdirent pas de temps. Ils sautèrent hors de la barque, retirèrent les couches supérieures de leur entassement vestimentaire, et commencèrent à habiller le type.

— Installez-le dans la barque, conseilla Britannicus. Il y fait plus chaud.

Les deux interpellés hochèrent la tête et entreprirent de faire monter l’homme transi dans notre étrange véhicule. Une fois installé, l’homme lança un appel bref :

— Cuddles !

Le molosse le rejoignit d’un bond puissant, et se blottit contre lui.

— Vous êtes dans ce hangar depuis longtemps ? demanda Britannicus.

L’homme secoua la tête :

— Je sais pas, souffla-t-il d’une voix rauque. Je travaille ici. Je suis gardien de nuit. Il a commencé à faire de plus en plus froid. Mon collègue a disparu. Mon patron aussi. Il fallait protéger… la réserve. Et c’est l’endroit le mieux isolé de toute l’entreprise. L’électricité est coupée. Le générateur a tenu quelque temps, et puis on s’est retrouvés dans le noir, Cuddles et moi. Et quand j’ai voulu sortir… la serrure était bloquée.

Il sortit la main de sous ses vêtements de fortune, et la considéra comme un objet étrange :

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

— Vous êtes un métamorphe, dit Britannicus.

— Un quoi ?

— Un humain qui peut se changer en animal. En chien, dans votre cas.

— Et le clebs ? soufflai-je.

— C’est un chien qui peut se transformer en humain, répondit Britannicus d’un ton détaché. Beaucoup plus courant qu’on ne le pense, si j’en crois une étude récente.

Le gardien secoua la tête :

— Je n’ai jamais… Je ne m’étais pas… 

— C’est la fuite de magie, dis-je. Ça joue des tours à pas mal de monde. Je connais une directrice de lycée qui s’est transformée en dragonne-cuisinière.

Le gardien me dévisagea comme si j’avais perdu l’esprit.

— Elle fait les meilleures tartes de tout Vegas ! renchérit Paolo.

Le gardien secoua la tête et gratta l’encolure de son chien d’un geste machinal. Son regard se perdit quelques instants dans le vide, puis il sembla prendre une décision :

— Quoi qu’il en soit, je vais vous demander d’évacuer. Vous n’avez pas le droit d’être ici.

Je pris une grande inspiration :

— Écoutez, euh…

— Bruce.

— Bruce, répétai-je. Nous savons comment mettre fin à cette météo polaire. Mais pour ça il nous faut un peu de dynamite.

Bruce me renvoya un regard dubitatif :

— Vous allez faire exploser les nuages ?

Je me tournai pour désigner la spirale noire qui tournoyait toujours au-dessus du Strip :

— Le froid est produit par ce vortex, dis-je. Le vortex est alimenté par la magie qui s’échappe des ley lines, et qui est retenue au-dessus de la ville par une bulle invisible. Nous allons faire sauter la bulle, ce qui permettra à la magie de s’échapper, et privera le vortex de sa source d’énergie. Fin du problème.

Bruce recula, et son regard papillota de gauche et de droite, comme à la recherche d’une échappatoire. Il me prenait clairement pour une folle furieuse.

— Écoute, intervint Chang, tu viens de te transformer en chien, et ton chien s’est changé en humain. Je sais pas si t’as remarqué, mais la dame a une paire d’ailes dans le dos, rapport à ce qu’elle est walkyrie. Et le type qui a l’air de sortir d’Oxford, là, est un sorcier…

À la mention d’Oxford, une expression outrée passa sur le visage de Britannicus. Sans sembler la remarquer, Chang poursuivit :

— Alors quand ces deux-là te causent magie, tu peux leur faire confiance. Quant à mon pote et moi, l’armée de notre beau pays nous a appris tout ce qu’il y a à savoir sur les explosifs. Notre mission est claire : détruire trois cailloux pour permettre à la ville de souffler un peu. Pour ça, on n’a pas besoin que tu nous croies, ni même que tu nous aides. Je préférerais que tu nous laisses faire, mais si tu veux nous en empêcher, tu risques d’être déçu. Maintenant, mon pote et moi, on va aller chercher ce dont on a besoin. Toi et ton caniche, vous pouvez rester ici au chaud, ou vous pouvez venir vous faire casser la truffe. C’est vous qui décidez.

Sans attendre de réponse, il sauta hors de la barque, sous le regard choqué de Bruce et celui, clairement amusé, de Paolo.
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Nous regagnâmes le club, notre barque plus lourde de soixante-quinze kilos d’explosifs, plusieurs bobines de cordeau détonant, un molosse à l’air nerveux, et un gardien de nuit à la mine sombre. Harriet nous attendait.

Chang et Paolo supervisèrent le déchargement de la dynamite, aussitôt stockée — à l’écart des réfugiés — pour décongélation. De mon côté je confiai Bruce et son chien à la jeune Zoé, avec pour consigne de les refourguer à Liam à la première occasion. Si le méta-lion pouvait former les humains nouvellement métamorphes, il devait aussi pouvoir s’occuper d’un chien devenu méta-humain. Du moins je l’espérais. J’aurais aimé faire plus pour Bruce et son chien, mais mon carnet de bal débordait de partout. Je laissai Zoé en train de gratouiller les oreilles du chien, et partis à la recherche de mon équipe. L’heure était venue de tenir notre conseil de guerre. 




J’avais réuni plusieurs tables au milieu de l’arrière-salle du bar, et chacun avait attrapé une chaise. Britannicus se tenait droit sur son siège. Lizzie jouait avec l’une des mèches échappées de son chignon. Dans leur coin, Chang et Paolo lançaient des regards curieux vers les ailes rouges de Barbie, alors qu’Eupraxie et Vera discutaient mue et soin des écailles. Seules Gertrude et Harriet n’avaient pas pris de chaise. La trolle était trop lourde pour mon mobilier et avait préféré s’asseoir par terre en tailleur. Même comme ça, sa tête dominait le reste de l’assistance. Quant à la fantôme, elle semblait préférer léviter un peu au-dessus du lot, droite comme un I, avec l’air réprobateur d’une institutrice face à une classe de cancres. J’avais retourné une chaise à la tête de la table et m’y étais installée à califourchon, comme d’habitude. Une fois tout le monde installé, j’entrai dans le vif du sujet :

— Le but de l’opération est d’ouvrir une brèche dans le dôme de la Douane, afin de laisser le trop-plein de magie se déverser dans la vallée du Colorado. D’après les calculs de Lizzie et Britannicus, la destruction de trois cristaux contigus devrait suffire à atteindre notre objectif. Mais les cristaux sont protégés par la Douane. Il nous faut nous répartir en trois équipes afin de détruire les trois cristaux au même instant et éviter que la Douane ne rameute la cavalerie après la première explosion.

— Et comment allez-vous détruire ces cristaux ? demanda Harriet d’un ton pincé.

— À grands coups de dynamite, dis-je. Nous avons les explosifs, et nous disposons de deux experts, en la personne de Chang et Paolo.

Les deux interpellés hochèrent la tête. Je repris :

— Chaque équipe comprendra un poseur de bombe et plusieurs gardes du corps chargés de repousser les douanières — sans les tuer si possible. Nous aurons assez d’ennuis avec les autorités pour le sabotage de la bulle, n’y ajoutons pas le meurtre.

— Ce genre de précaution risque de compliquer une tâche déjà difficile, fit Harriet.

— Si c’était simple, dis-je, vous n’auriez pas besoin de nous.

Le spectre pinça les lèvres, mais ne releva pas. Je poursuivis mon exposé, en pointant la carte que Britannicus venait d’étaler devant lui :

— La première équipe se rendra sur la rive nord du lac. Paolo sera chargé de poser les explosifs. Britannicus et Barbie le protégeront, avec l’aide d’une partie des spectres d’Harriet.

— Ils ne peuvent pas toucher les vivants, intervint Harriet. Ils peuvent éventuellement prendre possession d’un corps et causer un arrêt cardiaque…

— Pas d’arrêt cardiaque, dis-je. Mais ils peuvent probablement détourner l’attention des douanières et interagir avec leur magie ?

— Probablement, fit Harriet d’un air boudeur.

— Sur la rive sud, Chang posera les explosifs. Il sera protégé par Lizzie, Gertrude et Eupraxie. Le reste des spectres ralentira les douanières autant que possible.

— Et le troisième cristal ? fit Barbie.

— Je m’en charge, dis-je. Il est quelque part au fond du lac. J’aurai besoin de Vera pour m’ouvrir un passage dans la couche de glace et protéger mes arrières. Harriet, vous venez aussi, pour aider Vera. 

Barbie ouvrit de grands yeux :

— Et comment tu vas faire péter un caillou au fond de l’eau ?

— La dynamite n’a pas besoin d’oxygène pour exploser, intervint Paolo. Il suffit de fixer la charge sur le cristal, et de mettre le cordeau en place.

— À condition que les sirènes soient d’accord, intervint Britannicus.

— Des sirènes ? s’écria Vera. Dans le Lac Mead ?

Britannicus hocha la tête. À la lumière des bougies, il était difficile d’en juger, mais il me sembla que le sorcier avait piqué un fard :

— Elles sont puissantes, dépourvues de remords, et férocement territoriales. Il serait probablement mieux que j’aille… hum… négocier avec elles. Et peut-être suis-je plus indiqué qu’Erica pour poser les explosifs au fond du lac.

— Ha ! fit Barbie. On dirait que tu en pinces pour les sirènes !

— Pour une sirène, corrigea Lizzie avec un sourire moqueur.

— Isadora ? dis-je.

— Je… comment… pourquoi dis-tu ça ? balbutia Britannicus.

— Elle m’a parlé de toi quand je l’ai rencontré en ville, rappelai-je.

— Hum. Ah. Oui. Mais pour te dire quoi ?

— Je pense que ce n’est pas le meilleur moment pour en discuter. Et si nous revenions à notre plan ? Tu as dit que la Douane a mis en place des sortilèges d’alarme autour des cristaux ? Comment ça fonctionne ?

Britannicus semblait déconcentré, et c’est Lizzie qui prit la suite :

— C’est le même principe qu’une alarme électronique : dès que quelqu’un entre dans la zone protégée, le système détecte le mouvement et l’alarme se déclenche.

— Tu dis « quelqu’un ». Mais est-ce que ça se déclenche aussi pour un animal ?

— Je suppose que ça dépend de la taille de la bête, fit Lizzie. De toute façon on ne va pas se changer en lièvres pour approcher les cristaux.

La perspective de mener une bande de lièvres saboteurs ne manquait pas de charme, mais j’avais une autre idée derrière la tête. Je pris une grande inspiration, et leur exposai mon plan.
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Les nuages dissimulaient la lune, et le vent poussait les flocons de neige à l’horizontale. Devant l’entrée du club, la rue semblait déserte. Quelques mètres plus loin, le message lumineux de Britannicus annonçait toujours la présence des loups. Mais les prédateurs n’avaient pas montré le bout du museau depuis des heures. Sur le seuil du hangar, je me retournai vers l’intérieur :

— Britannicus, tu es sûr que ta barque peut emmener tout le monde ? Même Gertrude ?

— Sans problème, affirma le sorcier.

— C’est que j’ai pas mal grandi ces derniers temps, ajouta la jeune trolle avec un air confus. J’ai dû prendre un quintal…

Le sorcier lui adressa un sourire amical :

— Chère amie, n’ayez jamais honte de l’espace que vous occupez, ou de la relation que vous entretenez avec la gravité. Et faites-moi confiance : ma modeste barque est très capable de vous accueillir, vous, les 75 kg d’explosifs, et le reste de nos camarades saboteurs.

— Parfait, dis-je. Dans ce cas on se retrouve sur place. Bonne chance à tous.

Je franchis le seuil. Une bourrasque me mitrailla de flocons gelés. Harriet flotta tranquillement à mes côtés, et aussitôt son petit gang de spectres apparut, un à un, comme de grosses lucioles dans le blizzard. Je déployai mes ailes et m’élançai au-dessus de la rue, les spectres à ma suite.

La lumière du message de Britannicus éclairait la nuit comme un néon, mais à mesure que nous nous en éloignions, je mesurais à quel point la nuit était profonde. Pas d’éclairage public, aucune lumière derrière les fenêtres barricadées contre le froid, et beaucoup, beaucoup trop de nuages pour espérer l’aide de la lune. Je dégainai mon épée et l’enflammai par un petit effort de volonté.

— J’ai l’air d’une lampe de poche ? grommela mon arme.

— Tu ressembles à la torche de la Statue de la Liberté, dis-je.

Une fois de temps en temps, il faut savoir la prendre dans le sens du poil.

— Ça sent le chien mouillé, commenta l’épée alors que nous approchions d’une ruelle plongée dans la nuit.

Un grondement animal confirma cette information.

Je me maintins à deux mètres au-dessus de la ruelle, luttant comme je le pouvais pour ne pas me laisser emporter par les rafales.

— Salut les toutous ! lançais-je, assez fort pour couvrir le bruit du vent. Vous n’en avez pas marre de vivre dans la rue comme des chiens errants ?

Cette fois un concert de grognements furieux s’éleva de la ruelle. Une poignée de silhouettes se détacha de l’obscurité. Les méta-loups étaient toujours sous leur forme quadrupède. Ils allaient et venaient nerveusement, juste sous mes pieds. Un loup à la fourrure claire bondit vers moi. La lumière de mon épée fit briller ses crocs. Je lui envoyai un grand coup de botte sous la mâchoire, et il retomba dans la neige avec un cri de douleur. Puis je repris un peu d’altitude. Aucune envie de me faire bouffer une cheville. 

— Couché, sale roquet ! dis-je. Vous êtes trop stupides pour pouvoir m’attraper.

Trois autres loups vinrent se placer entre moi et leur congénère sonné. Les crocs apparents et les grondements sourds qui émanaient de leurs gorges ne laissaient aucun doute sur leur disposition à mon égard. Je pouvais repousser un loup, peut-être deux si je me servais de mon épée, mais je ne pouvais faire face à trois bêtes à la fois.

Je me détournai et m’élançai dans les rues à tire-d’aile.

— Vous savez parler aux animaux, remarqua Harriet.

Le fantôme se maintenait à ma hauteur sans effort apparent.

— Ils suivent ? demandai-je.

— Comme un seul homme, confirma Harriet. On dirait qu’ils ne vous portent pas dans leur cœur.

— La magie les rend fous, dis-je. Ils auraient dû rester dans le désert comme les autres métamorphes.




Dans le désert, rien n’arrêtait le blizzard.

Hors du dôme, la nuit était dégagée. La lumière de la lune baignait le désert et se reflétait à la surface du Lac Mead.

Ces mêmes rayons de lune passaient à travers la bulle de magie jusque sur la glace qui couvrait le lac. J’imaginai que les douanières de faction étaient réfugiées dans leur igloo. Mais pas pour longtemps.

— C’est parti ! dis-je.

Le groupe de spectres se scinda en deux. Une moitié fila droit vers le lac, alors que l’autre se dirigeait vers sa rive sud. Harriet et moi poursuivîmes notre chemin vers la rive nord, les loups toujours à nos trousses.

— Ils ont l’air de savoir que leurs crocs ne peuvent rien contre des fantômes, remarqua Harriet.

— Ou bien ils m’en veulent à moi en particulier.

— C’est possible, concéda la fantôme. Tout le monde n’apprécie pas les femmes fortes. J’en sais quelque chose. Ah ! Nous approchons de la zone. Voyons si votre petit plan fonctionne…

Le sortilège d’alarme de la Douane me picota les ailes au passage, puis un hurlement inhumain me vrilla les tympans :

« ALERTE ! ALERTE ! ALERTE ! »

Une lumière crue dissipa la nuit. Sous nos pieds, les loups semblaient pris de panique. Certains faisaient demi-tour et se cognaient à ceux qui les suivaient et voulaient aller de l’avant. Dans la lumière magique du système d’alarme, je dénombrai trois ou quatre douzaines de loups.

— La meute était deux fois moins nombreuse quand elle s’est installée à Vegas, dis-je. Qui sont tous ces loups ?

— Des humains contaminés par la magie, répondit Harriet avec désinvolture. Et si vous vous occupiez plutôt de nous dissimuler aux yeux des douanières ?

Le sort que j’utilisais pour me rendre invisible était loin d’être parfait. Il suffisait généralement à me confondre avec le décor et à me rendre tellement inintéressante que personne ne remarquait ma présence. Dans la lumière vive de l’alarme, il n’allait certainement pas suffire à tromper les douanières.

— Quittons la zone, dis-je.

Je sentis à nouveau le picotement du sortilège d’alarme alors que je quittais sa zone d’action. Je marmonnais le sort, tout en surveillant l’igloo des douanières, à plusieurs centaines de mètres au sud de notre position. Deux silhouettes en avaient émergé, et elles approchaient aussi vite que leurs jambes pouvaient les porter.

— Pfff, fit Harriet. Est-ce que plus personne n’utilise de balais de nos jours ?

— Pour voler ?

— Pas pour faire le ménage ! Évidemment, « pour voler ». C’est tout de même plus rapide que cette obsession moderne pour la course à pied.

Même sans balais, les douanières approchaient à une vitesse respectable. L’une d’elles tendit le bras et cria quelque chose. Elle venait de voir les loups, qui se carapataient aussi vite que le leur permettaient leurs quatre pattes — autant dire que les douanières n’avaient aucune chance de les rattraper.

Les deux douanières devaient être parvenues à la même conclusion, car elles cessèrent de courir, et regardèrent la meute s’enfuir, sans rien faire pour l’en empêcher. L’une des douanières secoua la tête d’un air résigné, puis elle leva la main : l’alarme se tut, et l’éblouissante lumière disparut. L’autre douanière désigna leur igloo. Sa collègue acquiesça, et elles firent demi-tour d’un pas bien plus lent. C’est alors que l’alarme se déclencha à plusieurs centaines de mètres dans l’autre direction, sur la rive sud du lac. Les deux douanières se consultèrent un instant du regard, levèrent les bras au ciel, et repartirent au pas de course.

— Je ne comprendrai jamais cet engouement pour le cardio, marmonna Harriet en les observant d’un air réprobateur.

— Laissons-leur le temps d’atteindre l’autre zone, dis-je.

— Vous allez finir par les tuer à les faire courir comme ça. Et c’est vous qui refusiez de leur faire du mal ?

— Elles s’en remettront, dis-je.

Je plissai les yeux pour percer l’obscurité, tout en me demandant comment les douanières faisaient pour courir dans le noir sans se prendre les pieds dans une congère.

— Vous les voyez encore ? fis-je.

— Elles ont dépassé leur igloo, répondit Harriet. Elles vont de moins en moins vite. À ce rythme, nous allons y passer la nuit.

La voix de Britannicus s’éleva au-dessus du sifflement du blizzard. Je laissai retomber mon sort d’invisibilité, et enflammai mon épée avant d’appeler :

— Par ici !

La barque du sorcier glissa sans bruit jusqu’à nous, et je me posai devant la proue. Barbie me lança une forme sombre. Par réflexe j’ouvris les bras, et me pris 25 kg de dynamite en pleine poitrine.

— Ouch ! fis-je alors que mes poumons se vidaient de leur air.

— De rien, dit Barbie. J’ai le sac avec le système de détonation, et Paolo a… des trucs.

Barbie sauta de la barque, aussitôt suivie par Paolo.

Vera se pencha par-dessus le bastingage :

— Où sont les loups ?

— Partis la queue entre les pattes, dis-je. Tu te sens d’attaque pour rencontrer des sirènes ?

Un large sourire éclaira le visage de Vera :

— D’abord des dragons, et maintenant des sirènes. J’adore ma nouvelle vie !

— Tant mieux. Et bonne chance.

De l’autre côté du lac, l’alarme se tut.

— Il est temps que nous filions, dit Britannicus. Vous avez tout ?

Je consultai Paolo du regard. Il acquiesça.

— C’est bon, dis-je. Fais la bise à Isadora de ma part.

Britannicus toussa deux ou trois fois, et la barque repartit dans la nuit. Je saluai Harriet d’un signe de tête, fis signe à mes autres compagnons de me suivre, et pénétrai — à pied cette fois — dans la zone sous alarme.
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L’alarme me vrillait les oreilles, et la lumière du sortilège me forçait à garder les paupières à moitié closes. Mais puisqu’on y voyait comme en plein jour, je n’eus aucun mal à suivre la rive jusqu’au bloc de cristal.

— Il a pas l’air bien gros, cria Barbie.

Elle considérait les quelques branches de cristaux multicolores d’un air déçu.

— Il est enterré ! répliquai-je en hurlant moi aussi pour me faire entendre malgré le raffut.

Et pour illustrer mon propos, je pointai un doigt véhément vers le sol aride.

Paolo laissa tomber un sac, dont il sortit une paire de pelles de camping. Il m’en tendit une, et nous nous mîmes à creuser. Après un instant d’hésitation, Barbie se joignit à nous, éventrant le sol à grands coups de griffes.

Je pensai aux douanières qui devaient revenir vers nous aussi vite que leurs poumons le permettaient, et à Harriet, chargée de faire apparaître des illusions de loups. Je misais sur l’épuisement des douanières pour qu’elles se fient à l’explication apparente, et n’aillent pas chercher plus loin qu’une meute de loups paniqués. Après tout le lac était le seul point d’eau douce dans le coin, et les métamorphes bloqués sous la bulle devaient bien boire eux aussi. Ce n’était probablement pas la première fois qu’ils déclenchaient ces alarmes.

Je n’avais pas prévu l’arrivée des renforts.

J’ignore comment elles avaient fait pour débarquer si vite, mais elles étaient là, parka beige réglementaire, Becky Morinsky en tête. Becky fit un geste, et l’alarme se tut. Dans le silence, mes oreilles bourdonnaient encore. Avant que la lumière magique ne s’éteigne, il me sembla dénombrer deux douzaines de douanières, en arc de cercle derrière leur cheffe. Puis des orbes lumineux s’élevèrent au-dessus du groupe de douanières, éclairant notre confrontation comme autant de petites lunes.

Becky beugla quelque chose à propos du règlement de la Douane et de la nécessité pour nous de nous éloigner immédiatement du cristal. Elle brandit un boîtier d’aspect familier. S’il s’agissait du dispositif auquel je pensais, il émettait un son strident auquel seuls les êtres surnaturels étaient sensibles. Douleur, nausée, genoux en compote : le son n’était pas dangereux, mais assez désagréable pour être incapacitant. Becky appuya sur le bouton, et je rentrai d’instinct la tête dans les épaules. Rien ne se passa. Becky appuya encore sur le bouton, avec le même résultat. La douanière en chef haussa les épaules et rangea le dispositif dans une poche de sa parka :

— Saisissez-les !

Les douanières avancèrent d’un air menaçant.

— Paolo, dis-je, continue ton boulot. Barbie et moi on se charge du reste.

Barbie me rejoignit et se pencha vers moi :

— Boss ? On va pas égorger des douanières ?

Grands dieux, j’espérais bien ne jamais en arriver là.

— Essaye de les assommer, dis-je.

Puis, plus fort :

— Écoutez, il faut vraiment faire quelque chose…

— Non, répondit simplement Becky.

— Les gens meurent ! dis-je.

— Oui, fit la douanière.

— Mais on peut arrêter ça ! Si on laisse la magie partir…

— Erica, je sais que tout cela est encore nouveau pour toi. Tu dois comprendre que la magie est une ressource dangereuse, une énergie plus puissante que tout ce que la science peut connaître…

— Balivernes ! lança Harriet.

La fantôme apparut, silhouette lumineuse escortée par un groupe de loups. Je savais que les loups n’étaient que des illusions, mais je dus reconnaître que l’ensemble ne manquait pas de classe.

— Vous n’avez toujours rien compris ! continua Harriet. La magie n’est pas une « ressource ». C’est un être vivant. Vous n’avez aucun droit de l’enfermer. Et dans votre arrogance, vous ne comprenez même pas les dangers…

— « Arrogance ? » reprit Becky. Voyez donc qui parle. D’après les archives, vous en connaissez un bout sur la question.

— Ça ne m’empêche pas d’avoir raison.

Harriet nous rejoignit, et ses loups se disposèrent entre Paolo et les douanières. L’un d’eux me frôla la main, et je réprimai un sursaut : il ne s’agissait pas d’une illusion, mais d’un être vivant. Je l’observai à la dérobée, tentant de dissimuler ma surprise aux yeux des douanières. Maintenant que les animaux étaient plus proches, je me rendais compte de mon erreur initiale. Parce que je savais qu’Harriet devait invoquer des illusions de loups, j’avais tiré une conclusion erronée. Les animaux étaient en fait des coyotes.

— Max ? murmurai-je à l’intention du coyote le plus proche.

L’animal hocha la tête et poussa un gémissement bref.

— Les loups étaient dans le coin, dis-je. Vous les avez vus ?

Le coyote émit un bruit que je ne sus interpréter, et je n’eus pas le temps de m’appesantir sur la question. Becky venait de lancer un ordre, et les douanières passaient à l’action.

Elles avançaient d’un bloc, présentant un front uni, visiblement décidées à nous encercler. Max poussa un jappement bref et s’élança à la rencontre des douanières. Les autres coyotes — une petite douzaine — bondirent en avant à la suite de leur leader. Je serrai les poings, prête à en découdre, mais décidée à ne pas dégainer mon épée.

— Eh ! protesta celle-ci. Pourquoi tu me laisses au placard ?

— On ne va pas tuer les douanières ! dis-je. Elles font leur boulot. 

— Alors pourquoi tu veux leur taper dessus ?

— Divergence d’opinions !

L’opinion divergente se matérialisa face à moi, sous la forme d’une douanière aux joues rougies de froid :

— Rendez-vous ! ordonna-t-elle.

— Sinon quoi ?

Pour toute réponse, elle brandit une matraque, visiblement décidée à m’assommer avec. Je déviai le coup, et en profitai pour jeter mon adversaire à terre. Elle roula dans la neige et se releva avec la souplesse d’une combattante aguerrie. Je reculai, bien décidée à rester entre le cristal et les douanières.

— Paolo ! dis-je. Encore longtemps ?

— Deux minutes ! 

La confrontation prenait des airs de mêlée générale. Barbie envoyait des baffes à tour de bras. Les coyotes travaillaient en équipe, bondissant sur leurs proies de tous les côtés à la fois. Je distribuais des coups de poing et de pied plus ou moins au jugé, faisant de mon mieux pour ne pas frapper mes alliés au passage. Les douanières, elles, maniaient la matraque avec application. Elles semblaient éviter toute magie offensive, peut-être de crainte de faire exploser tout le monde…

— Erica !

Je jetai un coup d’œil en arrière : Paolo arrivait au pas de course, traînant une corde derrière lui :

— C’est bon, souffla-t-il quand il m’eut rejointe. Mais je ne peux rien faire sauter tant qu’on est aussi proches.

— Combien ? dis-je.

— Trois cents mètres. Parce que je ne sais pas comment le cristal va réagir.

Je poussai une bordée de jurons.

Je pouvais couvrir cette distance en quelques coups d’aile, même avec le poids de Paolo. Barbie pouvait aussi s’envoler en un instant. Mais elle et moi ne pouvions emporter les coyotes. Et encore moins les douanières.

— Harriet !

La fantôme se matérialisa devant moi, et je poussai un jappement de surprise.

— Où en sont les autres ? dis-je.

Le regard d’Harriet se fit distant, alors qu’elle contactait ses spectres :

— Sur le lac… Le sorcier est en pleine… hum… « négociation » avec une sirène. Sur l’autre rive, ils en sont au même point que nous.

— « Négociation ? » dis-je. Comment ça ?

— Avec la langue, à mon avis.

— Quoi ? Mais…

— Les sirènes ont posé les explosifs, et elles sont en train d’évacuer le lac, fit Harriet. Dès que le sorcier et sa copine auront décidé de se prendre une chambre quelque part, Vera pourra activer la bombe.

— Et les autres ?

— Bombe posée, douanières en excès de zèle.

— Merde ! Il faut qu’on évacue la zone avant de faire sauter le cristal. Il nous faut une diversion…

À cet instant la douanière la plus proche de moi éclata en sanglots. De grosses larmes roulèrent sur ses joues, où elles se transformèrent immédiatement en glace. À côté d’elle, une de ses collègues se laissa tomber par terre, le regard fixe et vide.

— Hum ! fit Harriet. Ces douanières ne sont pas bien résistantes.

Mais il y avait autre chose. Il ne s’agissait pas d’une ou deux filles parvenues au bout de leurs forces. Autour de nous, les combats ralentissaient alors que les douanières rendaient les armes les unes après les autres.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

La voix de Lola me fit l’effet d’une bouffée d’alcool, me réchauffant les entrailles tout en me faisant perler quelques larmes au coin de l’œil.

Jusque-là, je ne m’étais pas rendu compte à quel point son absence m’avait pesé. Elle m’avait abandonnée quand j’avais besoin de son aide, et même si je comprenais les raisons de sa trahison, et même si j’étais une grande fille et que je n’avais pas le loisir de m’apitoyer sur mon sort… 

— Lola ! m’écriai-je avec joie.

Mon amie disparaissait presque entièrement dans une parka bleu marine trois fois trop grande pour elle, ses courts cheveux blonds enfouis sous un bonnet assorti. Elle brandissait une lampe-torche (éteinte) comme une massue, et balayait la scène de son regard de dure à cuire mal embouchée. À côté d’elle s’élevait la haute silhouette de mon cuisinier préféré. Matteo brillait dans la nuit comme un vampire de cinéma : sa peau d’albâtre luisait doucement dans la lumière des orbes magiques, et il ne portait aucun manteau par-dessus sa chemise d’un blanc impeccable. Visiblement les vampires psychiques, comme les walkyries, ne craignaient pas le froid.

J’en étais à me demander comment un seul vampire avait pu mettre deux douzaines de douanières dans un tel état quand je vis une seconde silhouette encadrer Lola. Même chevelure que Matteo, même teint d’albâtre. Matteo était venu accompagné d’une… non, de deux sœurs. 

— Qu’est-ce que vous fichez là ? dis-je.

— Ordre paternel, expliqua Matteo.

— Qu’est-ce que ton père vient faire dans cette histoire ?

— L’apocalypse est désastreuse en termes de tourisme et de fréquentation du casino. Alors quand il a eu vent de ton projet, il nous a dépêchés pour te donner un coup de main.

— « Vent de mon projet ? »

— Il n’y a pas que la Douane qui te garde à l’œil.

— Super, marmonnai-je. Je me sens beaucoup mieux d’un coup.

— On a rencontré Lola et les métamorphes en cours de route, poursuivit Matteo. Gros Nounours et les pumas sont sur l’autre rive.

— Nate est là ? dis-je.

— Tu sais bien qu’il est toujours là pour t’aider.

— Ça fait plaisir de vous retrouver tous, dis-je. Enfin, presque tous, ajoutai-je avec un coup d’œil aux deux sœurs Boccanegra. Mais on ne peut pas traîner là.

Je considérai les deux douzaines de douanières catatoniques qui nous entouraient. Dernière debout, Becky pleurait à grosses larmes en balbutiant des mots sans suite à propos de la mission de sa vie et des plans de la Douane. Ou peut-être de la mission de la Douane et de son plan de vie. C’était très confus, et je n’avais pas le temps de m’attarder sur ses problèmes :

— Il faut les évacuer au plus vite, dis-je.

— Où ? demanda Lola.

Je me tournai vers Paolo.

— Leur igloo devrait faire l’affaire, estima-t-il.

— Au boulot ! lança Lola.

Elle-même attrapa une Douanière par les aisselles et entreprit de l’entraîner dans la direction générale de l’igloo. Les coyotes mordillèrent les douanières à terre, les forçant à se relever et à se mettre en marche. Ils auraient sans doute été plus efficace sous leur forme humaine, mais je comprenais qu’ils désiraient conserver leur fourrure pour s’isoler du froid.
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L’igloo des douanières était comme le TARDIS, beaucoup plus grand à l’intérieur qu’il ne l’était à l’extérieur. Je passai le nez par l’ouverture, aperçus un salon confortablement meublé — tapis persans, canapés, tables basses — et, derrière une tenture, quelques lits superposés. Lola et Matteo se chargèrent de faire rentrer les douanières dans leur nid douillet et de les installer qui dans un canapé, qui sur une couchette. Les filles avaient pour la plupart cessé de sangloter, et Becky avait même retrouvé assez de force pour marmonner que tout cela contrevenait aux règlements douaniers. Mais personne ne semblait en mesure de résister.

Paolo s’était agenouillé près de l’entrée de l’igloo. Devant lui, je reconnus un détonateur mécanique, de ceux que les personnages de dessins animés utilisent pour faire exploser leurs bombes ridicules.

— Ça existe vraiment ces trucs ? dis-je.

— Presque plus, répondit Paolo. La plupart des gens sont passés aux détonateurs électroniques. Ceux-ci étaient stockés tout au fond du hangar, avec des matériels dépassés. Mais vu comme la magie interfère avec les technologies modernes…

— On est prêts ? dis-je.

— J’attendais ton « OK ».

Je lançai un regard vers le sud. De l’autre côté du lac l’alarme était éteinte, et je ne voyais que quelques points vaguement lumineux, probablement des orbes semblables à celles que les douanières avaient allumées ici.

J’appelai Harriet :

— Des nouvelles ?

— Les douanières sont en train d’encercler vos amis. Ça semble mal parti.

— Restez ici pour donner le top à Paolo, dis-je. Je vais aller leur prêter main-forte. Barbie ! Matteo ! Les frangines !




— Il est hors de question que je me laisse transporter comme un sac de farine !

La sœur de Matteo croisa les bras sur sa poitrine d’un air de défi.

— Gia, fit Matteo d’une voix sourde. Tu veux vraiment que je dise à Père comme tu as refusé d’obéir à ses ordres ?

— Il ne m’a jamais ordonné de me suspendre au cou d’une harpie !

— Non, mais il nous a ordonné de venir aider Erica à détruire la bulle. Et pour faire ça, nous devons rejoindre l’autre rive au plus vite.

— Je peux très bien courir.

— Gia… reprit Matteo.

— Oh, ça suffit ! intervint l’autre sœur Boccanegra. Gia n’a qu’à courir si ça lui chante.

Elle passa le bras autour du cou de Barbie, et lui sauta littéralement dans les bras. Barbie la rattrapa plus par réflexe qu’autre chose, l’expression de la harpie montrant clairement ce qu’elle pensait des manières de diva des deux sœurs.

La vampire offrit un sourire éclatant à Barbie :

— Moi c’est Fabbia, dit-elle. On y va ?

Barb haussa les épaules :

— Boss ?

Matteo lançait des regards venimeux à sa sœur :

— Je ne peux pas laisser Lola en compagnie de Gia, dit-il.

Gia prit un air outré :

— La confiance règne on dirait !

— La dernière fois que…

Pour couper court à l’engueulade familiale qui n’allait pas manquer de suivre, je pris Lola sous un bras, Matteo sous l’autre, et je m’élançai vers l’autre rive.

Lola est gaulée comme une crevette, et je n’avais aucun mal à la porter. Matteo, lui, s’était bien remplumé depuis qu’il avait rejoint le nid familial, et je sentais que je n’allais pas pouvoir le porter longtemps sous un bras.

— Accroche-toi ! lançai-je entre mes dents serrées.

Je sentis le bras de Matteo se glisser en travers de mon dos, et ses doigts accrocher mes chairs quelque part entre mes côtes. Ouille.

— Attention ! cria Lola.

J’eus à peine le temps de donner un coup d’aile pour éviter la collision.

— Désolée ! cria Vera.

La dragonne s’éloignait du centre du lac à tir d’ailes, déroulant derrière elle son cordeau d’allumage.

— Et Britannicus ? appelai-je.

— Ils suivent ! lança Vera avant de disparaître dans la nuit.

Je me retournai vers le centre du lac. Une lueur fantomatique approchait : le groupe de spectres escortait plusieurs silhouettes. Je reconnus la démarche de Britannicus, mais pas la silhouette féminine qui s’agrippait à son bras, ni la demi-douzaine d’autres filles qui trottaient à sa suite. Tout ce qui comptait, c’était que le groupe s’éloignait du second cristal, et que Vera allait pouvoir le faire exploser dès qu’elle en recevrait le signal. Je ne m’attardai donc pas, et piquai droit vers la rive sud.

Harriet n’avait pas menti, et nos amis étaient en mauvaise posture. Je reconnus d’abord la silhouette massive de Gertrude. La trolle faisait face à deux dizaines de douanières, certaines agrippées aux puissants bras de pierre, comme des figurantes dans un remake de King Kong. Gertrude faisait de grands moulinets avec son marteau préféré, sans jamais toucher personne. Ma serveuse avait trop bon cœur pour risquer de tuer ou d’estropier une douanière innocente.

Autour de Gertrude, un petit groupe de félins distribuait des coups de griffes et de dents : Walter et ses méta-pumas. Près des félins, la masse trapue d’un grizzli envoyait des baffes à tout-va. Nate avait enfin renoncé à son isolement.

Derrière Gertrude, Lizzie et Eupraxie se battaient à mains nues. Eupraxie avait renoncé à son foulard, et les serpents qui lui tenaient lieu de chevelure étaient dressés sur son crâne. Mais elle avait conservé ses lunettes de soleil, et se contentait de ses poings pour repousser ses adversaires. Je la vis envoyer un direct du gauche en plein sur le nez d’une douanière, qui s’étala de tout son long dans la neige, visiblement KO pour le compte.

À côté de la gorgone, Lizzie s’en donnait à cœur joie : elle envoyait des sortilèges colorés dans toutes les directions, et sa magie éclairait la neige comme dans une boîte de nuit. Les douanières semblaient parer la plupart des sortilèges, et ceux qui trouvaient leur cible semblaient somme toute bénins : je vis une douanière frappée en pleine poitrine vaciller, faire quelques pas en arrière, et repasser à l’attaque deux secondes plus tard.

Malheureusement quelques douanières avaient réussi à contourner ce barrage, et elles avaient encerclé Chang, le séparant du cristal sur lequel il devait travailler. Les spectres tentaient de s’interposer, mais les douanières les ignoraient simplement, concentrant toute leur attention sur Chang et sa bombe. Je pointai le pauvre homme à Matteo alors que nous étions encore à plusieurs mètres de lui. Je sentis une vague de froid émaner du vampire. Autour de Chang, les douanières s’immobilisèrent. Certaines secouèrent la tête comme pour chasser un insecte importun. 

— Fabbia ! lança Matteo.

La voix de Fabbia lui répondit, et Matteo désigna Chang et ses adversaires :

— Aide-moi !

Je déposai Matteo près de ses cibles, et Barbie fit de même avec Fabbia. Puis nous partîmes d’un commun accord au secours de Gertrude.

— Patronne ! lança la trolle. C’est pas facile de résister sans abîmer personne. Les sorcières, c’est aussi fragile que des humains normaux.

— Tu t’en sors à merveille, dis-je. Le renfort arrive.

Lola s’ébroua et avisa une douanière qui avait entrepris d’escalader Gertrude. La flic attrapa la douanière par le fond du pantalon et la jeta à terre. Après quoi elle porta son attention sur une des femmes accrochées au bras de la trolle. Lola abattit sa lampe-torche sur les mains de la femme jusqu’à la faire lâcher prise, puis elle l’envoya valser d’une prise de judo bien placée.

De mon côté je me servais de mes poings, de mes pieds, de mes coudes et de mes genoux, avec une ferveur qui aurait ému ma prof de krav-maga. Tout d’abord enragées par nos efforts, les douanières se montraient de plus en plus… distraites ? Désintéressées ? Déprimées ?

Du coin de l’œil je vis Gia arriver en courant, escortée par les coyotes. Les métamorphes se lancèrent dans la mêlée sans un bruit, trop concentrés sur leur tâche pour perdre du temps à annoncer leur arrivée. Visiblement à bout de souffle, la vampire attrapa la nuque de la première douanière à sa portée. En quelques instants, la vampire se refit une santé. Elle jeta la pauvre douanière à terre sans lui accorder un regard, et porta son attention sur sa victime suivante.




Quelques minutes plus tard, les douanières étaient maîtrisées. Gertrude en attrapa une pleine brassée et je la suivis en direction de l’igloo, une douanière sous chaque bras. Les spectres nous éclairaient le chemin. Les coyotes étaient sortis de leur mutisme, grognant et claquant des mâchoires pour encourager leurs prisonnières à avancer.

Le cordeau mis en place par Chang n’était pas assez long pour atteindre l’igloo. Je laissai mes compagnons s’occuper de nos prisonnières, et fis signe au spectre d’un homme bedonnant, figé pour l’éternité dans son caleçon avec ses pantoufles :

— Restez avec Chang, dis-je, et prévenez-le quand Harriet vous donnera le signal.

Le fantôme acquiesça et m’adressa un sourire enthousiaste :

— J’ai toujours rêvé de faire un truc comme ça, me confia-t-il.

— Comme quoi faut jamais désespérer, intervint Chang.

Je les laissai discuter philosophie appliquée à l’après-vie, et me tournai vers le lac. De si loin, impossible de savoir si l’endroit était bel et bien évacué. Je songeai un moment aller vérifier sur place. Mais pour quoi faire ? S’il restait des sirènes sous la surface, je doutais de les trouver, sous l’eau et en pleine nuit. Je décidai donc d’aller trouver Britannicus et son escorte féminine.
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Je repérai la lueur des spectres et pris mon vol. Quelques instants de rase-mottes au-dessus du désert gelé, et je découvris la scène la plus étrange de la soirée.

Vera avait déroulé tout son cordeau, et s’était mise en position au milieu de nulle part. À genoux sur la neige, les mains au-dessus de la poignée du détonateur, ses écailles dorées reflétaient la lueur des spectres qui l’entouraient.

Les fantômes semblaient inquiets, mais Vera, elle, avait l’expression calme de celle qui maîtrise son sujet. Quelques mètres derrière ce premier groupe, Britannicus s’était installé. Le sorcier avait récupéré sa barque, qui se tenait en équilibre sur sa quille. À bord, une multitude de bougies baignait de leur lumière douce les coussins et les couvertures qui recouvraient les bancs. Britannicus tenait en main une tasse de porcelaine d’où un nuage de vapeur s’élevait paresseusement. Blottie contre lui, je reconnus Isadora. La sirène s’était recroquevillée sous une couverture, tout comme la demi-douzaine d’autres femmes qui entouraient Britannicus.

— La vie est belle ? demandai-je.

Britannicus sursauta et leva le nez vers le ciel, d’où je le contemplais. Il eut le tact de sembler gêné :

— Oh ! Ah. Euh… Erica. Oui. Tout se passe au mieux pour nous.

— Tout le monde a évacué le lac ?

— La plupart sont partis dans les collines, intervint Isadora. Mes sœurs sont restées pour m’aider à poser votre bombe. Il se trouve que je m’y connais un peu en explosifs, et elles voulaient une démonstration.

— Et aussi assister au spectacle, intervint une autre sirène.

— Les spectres ont l’air nerveux, dis-je.

— Ah oui ? fit Britannicus. Je n’ai rien remarqué.

— Britanni-chou s’est bien occupé de nous, intervint Isadora. Il a même fait du thé. C’est un amour.

Je laissai Britanni-chou à son thé et descendis me poser près de Vera :

— Tout est prêt ? dis-je.

— Quand tu veux !

— Tu es sûre d’avoir bien raccordé tout ça ? fis-je en désignant l’antique détonateur.

— J’ai commencé ma carrière comme prof de physique, dit-elle. Je connais le principe.

— Est-ce qu’il y a une chose que tu ne sais pas faire ?

— Les rassurer, dit-elle en désignant les spectres.

Je m’approchai du groupe. De près, leur peur était palpable. Pas une mince affaire, pour des fantômes intangibles. J’avisai une jeune femme aux longs cheveux bouclés :

— Quel est le problème ? dis-je.

La femme haussa les épaules :

— La peur de l’inconnu. Si on détruit la bulle, la magie va s’échapper, et…

— Vous ignorez ce que ça signifie pour vous ?

Elle acquiesça.

— Vous en avez parlé avec Harriet ?

— Elle s’est lancée dans des explications de théorie magique, et… On n’a pas tout compris, avoua la jeune femme.

— De toute façon faut y’aller, intervint le spectre d’un vieil homme maigre. Ça sert à rien de rester plantés là.

— Ce sera une aventure ! ajouta une vieille dame en tapotant le bras de la jeune femme.

Les autres acquiescèrent en marmonnant. Même si leurs visages reflétaient encore leurs peurs, ils semblaient décidés à se montrer courageux. Pour la première fois, je réfléchis à ce qui les attendait. Harriet souhaitait retourner d’où elle venait. Ce ne devait donc pas être un endroit affreux. Mais Harriet était une sorcière de son vivant, et ces pauvres gens n’étaient que des citoyens lambda, rappelés d’entre les morts par accident…

— Harriet demande si on est prêts, intervint la jeune femme.

— Vera ? dis-je.

— Comme un scout !

— À cinq, annonça la spectre.

Mon estomac se serra. Vera compta lentement, à voix haute. Parvenue à cinq, elle enfonça la poignée du détonateur. Une explosion déchira la nuit à notre gauche, puis, un demi-battement de cœur plus tard, sur notre droite. La surface du lac resta silencieuse.

Je me tournai vers Vera, qui haussa les épaules.

— Ça a marché ! intervint Isadora depuis la barque.

— Tu es sûre ?

La sirène acquiesça, imitée par ses compagnes :

— On l’a toutes sent…

Un hurlement me déchira les oreilles, alors qu’un vent puissant me fit perdre l’équilibre. Je roulai cul par-dessus tête sur la neige, entraînée vers le lac par une puissance invisible. Autour de moi, les exclamations peinaient à couvrir le vacarme.

Mes doigts effleurèrent un caillou et je tentai de m’y accrocher. Peine perdue, le vent m’entraînait toujours plus vers le lac. Je dégainai mon épée et la plantai dans le sol. L’arme ne prit même pas la peine de protester. Agrippée à la poignée de l’arme, je flottai comme un drapeau en pleine tempête.

— Ton plan a fonctionné, fit l’épée.

— J’avais pas prévu ça ! C’est quoi ce vent ?

— La magie qui s’échappe de la bulle. Tout ce qui est magique est entraîné avec.

— Le bébé avec l’eau du bain ? dis-je.

— J’y connais rien en nouveau-nés. 

Quelqu’un m’attrapa la taille, et des jambes se refermèrent autour des miennes.

— C’est la dragonne, avertit l’épée.

— Tu vas tenir le coup ?

— Évidemment ! J’ai été forgée par Bork dans le royaume des elfes sombres ! C’est plutôt toi qui m’inquiètes.

— Ça va durer combien de temps ?

— Quelques heures ? Quelques jours ? Le temps que le gros de la magie se fasse la malle. Après, ça devrait se calmer.

Quelques jours ? Je sentais déjà mes doigts s’engourdir. J’imaginais mal tenir quelques heures, alors quelques jours…

— Qu’est-ce qu’il se passe si on est emportées ? dis-je.

— Pas grand-chose. Tu finiras par atterrir quelque part au fond du Grand Canyon. 

— C’est peut-être pas si grave. Ça me prendra au pire quelques jours pour revenir.

— N’y compte pas.

— Pourquoi ?

— Parce que dès que le vent se sera calmé, la Douane va réparer la bulle, et que tu ne pourras plus entrer en ville.

Je serrai les dents et tentai de raffermir ma prise sur l’épée. Mais je sentais mes doigts perdre de leur force, et ma poigne s’épuiser.

Une main énorme et granitique m’attrapa par le cou. Gertrude me leva au niveau de son visage :

— Ça va, patronne ?

Elle saisit Vera avec l’autre main.

— Le vent ne t’affecte pas ? criai-je pour me faire entendre.

Gertrude fourra Vera sous son bras et se baissa. Elle récupéra mon épée et me la tendit avant de répondre :

— C’est un truc de troll, faire corps avec le terrain. Venez, je vous raccompagne.

Vu comme elle nous tenait, nous aurions eu du mal à ne pas « venir ». Elle s’arrêta devant la barque retournée et frappa doucement sur la coquille de bois :

— Y’a quelqu’un ?

Des cris confus lui répondirent. Elle souleva prudemment le bord de l’embarcation.

Britannicus avait réussi à ancrer sa barque, et lui et sa troupe de sirènes s’y étaient réfugiés. Gertrude embarqua tout le monde, comme une brassée de chatons abandonnés dans la tempête, et repartit à pas tranquilles en direction de l’igloo.
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La magie de la Douane recelait bien des mystères. Par exemple, comment cet igloo plus vaste à l’intérieur qu’à l’extérieur pouvait-il ne pas être affecté par la tempête qui entraînait toute la magie hors de la bulle ? Dans le salon douillet à l’entrée duquel nous déposa Gertrude, je retrouvai une Barbie aux plumes en bazar, une Eupraxie dépenaillée, et une Lizzie en état de choc. Matteo et ses sœurs n’étaient pas en vue, et je craignis un instant qu’ils n’aient été emportés. Non, soyons franche : je craignais que Matteo n’ait été emporté. Ses sœurs pouvaient bien voler jusqu’en enfer sans que ça m’empêche de dormir. J’avisais Lola, occupée à préparer du thé dans la cuisine équipée de l’igloo.

— Matteo ? dis-je.

— Conseil de famille, répliqua Lola en désignant la tenture qui dissimulait l’espace-dortoir.

Mon amie était pâle, et semblait éviter mon regard.

— Tu es toujours fâchée contre moi ? dis-je.

Lola fit la moue et désigna l’entrée de l’igloo :

— Cette tempête… elle ne m’affecte pas, mais pour les autres elle a l’air d’être pire que la précédente.

— C’est la magie qui sort par la brèche. Ça devrait se calmer dans quelques heures.

— Combien de gens vont être entraînés avant ça ?

— Nous sommes en pleine nuit, dans une ville soumise à des vents polaires. Tout le monde est planqué chez lui. Personne ne va être… Sauf les loups.

Lola fronça les sourcils :

— On a eu des signalements au commissariat. C’étaient vraiment des vrais loups ?

— Des métamorphes qui ont perdu la boule, dis-je. Ils ont décidé de faire le siège du club, et je les ai entraînés jusqu’ici pour qu’ils détournent l’attention des douanières. Ils se sont sauvés quand les alarmes se sont déclenchées, mais je ne sais pas…

— Bon débarras, intervint Eupraxie.

La gorgone approcha pour se servir une tasse de thé. Lola recula, les yeux fixés sur le crâne d’Eupraxie. Mais les serpents semblaient épuisés par leurs émotions, et ils dormaient tous sagement.

Eupraxie remua son sachet de thé dans sa tasse d’eau chaude.

— D’ailleurs, en parlant de métamorphes…

D’un coup de menton, elle désigna un grand gaillard blond enroulé dans une couverture : Nate.

— Si ton videur est de retour, j’imagine que tu n’as plus besoin de mes services ?

Je considérais Nate. Il était de toute évidence nu sous sa couverture, qu’il avait drapée sur son épaule comme une toge. Ses cheveux longs étaient ébouriffés en crinière. Il était encerclé par trois sirènes en bikini, qui ne semblaient pas insensibles au charme barbare de mon videur.

— Je ne suis pas certaine qu’il voudra revenir au club, dis-je. Et même dans ce cas, il lui faut bien des jours de repos de temps en temps. J’aimerais que tu restes encore, si tu le veux bien.

Eupraxie hocha la tête, pensive.

— Tu crois que les températures vont bientôt remonter ?

— Ça peut prendre quelques jours, mais Britannicus pense que oui. Pourquoi ?

— J’ai parlé à tes plombiers, et ils veulent bien réparer ma salle de bain. Mais il faudrait que les tuyaux dégèlent.

— On devrait demander à Harriet ce qu’elle en pense. Après tout, c’est elle qui a créé ce maudit sortilège climatique.

Mais Harriet n’était nulle part. Pas plus que les spectres.

— Ils ont été entraînés au-delà de la brèche, expliqua Lizzie. Ils n’étaient qu’esprit et magie, aucun corps physique pour leur permettre de s’accrocher à quelque chose.

— Tu crois qu’on les reverra ?

La sorcière secoua la tête.

— Elle va te manquer ? dis-je.

— Qui ? Harriet ?

Lizzie se mordit la lèvre quelques instants avant de répondre :

— Aussi surprenant que ce soit… Je crois bien que oui. Elle est arrogante et désagréable au possible, mais on se connaissait depuis si longtemps que ça compensait un peu ses innombrables défauts.

Autour de nous des métamorphes en toge de fortune commençaient à servir des boissons chaudes aux douanières amorphes. Isadora était en pleine conversation avec Paolo et Chang. Je me demandai s’ils parlaient tuyauterie ou explosifs… Les trois Boccanegra entouraient Lola. Soudain inquiète, je m’approchai pour écouter leur échange.

— Je refuse de lui serrer la main, disait Gia.

— Ça me va, répliqua Lola.

Matteo poussa un long soupir :

— Gia, tu promets de ne plus t’en prendre à Lola ?

— Je vais y réfléchir.

Fabbia leva les bras au ciel :

— Mais quelle emmerdeuse ! Tu as toujours été la plus têtue de la famille, à vouloir jouer ta petite cheffe. Cesse donc de vouloir contrôler nos vies, et décoince-toi au passage. Ce que tu peux être vieux jeu !

Je laissai Lola faire plus ample connaissance avec sa belle-famille, et partis rejoindre Nate de l’autre côté du salon. Les sirènes qui l’entouraient me lancèrent des regards mauvais alors que Nate interrompait leur conversation pour me demander :

— Tu n’es pas blessée ? Tout va bien ?

— Je suis en pleine forme. Merci d’être venu à la rescousse.

Il désigna les autres surnaturels autour de nous :

— Tu n’avais pas vraiment besoin de moi, avec tous ses alliés…

— Je n’ai pas besoin d’aide, dis-je. Tu devrais apprendre à me laisser faire, parfois.

Il éclata de rire.

— Et toi, alors ? À toujours vouloir régler les problèmes de tout le monde. Tu peux parler.

Il avait raison. Mais je refusai de le reconnaître devant les sirènes.

— Besoin ou pas, dis-je, je suis toujours heureuse de te voir.

Nate rougit, et les sirènes levèrent les yeux au ciel.
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Six jours s’étaient écoulés depuis notre expédition de sabotage nocturne. La magie avait fui Vegas comme une bête trop longtemps enfermée : avec bruit et violence. Depuis quelques heures, le vent avait perdu un peu de force. Bientôt les surnaturels, cloîtrés à l’abri depuis presque une semaine, pourraient se risquer dans les rues sans craindre d’être emportés.

Depuis mon salon, je contemplais le ciel de cette fin d’après-midi. La colonne de magie brute allait toujours s’écraser contre la bulle, mais l’énergie filait ensuite droit vers le lac et la brèche. Le brouillard miroitant qui asphyxiait autrefois Vegas avait désormais disparu. Non loin de la colonne d’énergie magique, le vortex climatique ne crachait plus que de maigres nuages. La neige avait cessé, et le blizzard s’était rendormi.

 Je me demandais ce qu’il était advenu d’Harriet et de ses spectres. Avaient-ils été entraînés jusqu’à Denver ? Ou bien s’étaient-ils dissous en cours de route ? Allaient-ils enfin pouvoir passer « de l’autre côté » ? J’imaginai que je n’en saurais jamais rien. Tout comme je doutais apprendre un jour ce qu’étaient devenus les méta-loups. J’espérais qu’ils avaient pu retrouver le contrôle de leurs émotions. Peut-être avaient-ils été projetés quelque part dans le Grand Canyon. Avec un peu de chance ils pourraient s’installer dans l’un des parcs naturels qui parsemaient le cours du fleuve.

Un mouvement dans le ciel attira mon attention. Non, c’était l’inverse. Au-dessus du centre-ville, le vortex avait cessé de tourbillonner. La spirale de nuages se contracta sur elle-même un court instant avant de reprendre sa forme initiale. Puis elle disparut tout simplement. Comme un dernier clin d’œil d’Harriet. Je suivis du regard les derniers nuages qui dérivaient dans le ciel de Las Vegas. Un ciel qui retrouvait enfin son bleu habituel.

Je sirotais mon café, confectionné sur le brûleur à gaz à partir de neige fondue. Depuis que les méta-loups avaient disparu de la circulation, sortir du club à la recherche de neige propre n’était plus un problème. Paolo et ses plombiers de choc avaient même bricolé des réservoirs à neige fondue afin d’alimenter leurs nouvelles toilettes, et les réfugiés s’étaient organisés en équipes afin de répartir la corvée de neige. Leur capacité à s’adapter à ces nouvelles conditions de vie ne cessait de m’impressionner.

La Douane n’avait pas beaucoup apprécié mon intervention dans cette histoire. Becky m’avait convoquée dans le bâtiment de la South Nevada Water Authority, et ce n’était probablement pas pour m’offrir des chocolats. En fait je n’en savais rien : je n’y étais pas allée.

Je m’étais suis souvenue que j’avais un patron. Et à quoi servent les patrons, si ce n’est à traiter avec les autres patrons ? J’avais donc envoyé Dale parler à Becky. Avec un peu de chance, il avait fait ça un peu plus tôt dans la journée, et je n’allais pas finir en cellule quelque part dans les sous-sols de la Douane…

« Toc-toc-toc ! » Les coups me tirèrent de ces sombres réflexions en sursaut. Je me levai pour coller mon œil contre le judas de la porte d’entrée. Personne.

« Toc-toc ! »

D’où venait ce bruit ?

Je levai la tête.

À l’extérieur de la verrière, une silhouette noire se découpait sur le ciel presque bleu. Un oiseau. Un corbeau ?

Le corbeau frappa le verre à coup de bec, et poussa un croassement énergique. J’aurais pu jurer qu’il me regardai droit dans les yeux…

J’allai ouvrir une fenêtre et le corbeau me suivit en sautillant sur la verrière. Sans hésiter, l’oiseau pénétra dans mon loft et partit se percher sur ma cafetière électrique :

— Bonjourrr ! lança-t-il avec son accent de corbeau.

— Hum, euh… bonjour.

— Je suis Hugs. Ami Odin.

Ah, oui. Odin et les corbeaux. D’après les légendes, ils étaient potes. En y réfléchissant, je me demandai pourquoi je n’avais jamais vu mon boss avec un de ces volatiles.

— Bonjour Hugs, dis-je. Que puis-je pour toi ?

Aucune raison de ne pas me montrer polie avec l’oiseau. Après tout, on pourrait peut-être échanger des astuces pour l’entretien des plumes…

— Odin dit, « problème réglé », déclara Hugs. Mais dame Becky pas contente du tout. Je serais toi, je l’éviterais. Si tu veux garder tes plumes.

Voyez, le premier conseil en matière de plumes ne s’était pas fait attendre. Et c’était probablement un excellent conseil.

Histoire de me donner une contenance, je décidai de me refaire un café. L’électricité n’était toujours pas de retour, et la cafetière électrique où s’était perché Hugs ne m’était d’aucune utilité. Je rinçai ma cafetière italienne, y plaçai une tasse de neige fondue, et entrepris de mesurer le café moulu. J’allumai le brûleur à gaz en me demandant combien de temps ma bonbonne allait encore me durer.

Becky pas contente ? Ce corbeau était le roi de l’euphémisme. D’après mes sources (principalement Lizzie, qui avait des oreilles partout), la Douane ignorait si elle pouvait réparer les dégâts que nous avions causés. Becky parlait de la difficulté à remplacer les cristaux, mais Lizzie soupçonnait une autre raison. Le rituel créé par les Mères Fondatrices était délicat, et plus complexe qu’il ne le semblait au premier abord. 

La cafetière chuinta pour m’avertir que l’eau était montée dans la partie supérieure du récipient. Je coupai aussitôt le gaz. 

Le rituel des Mères Fondatrices tenait encore le choc, maintenant une bulle partielle autour de Vegas. Seule la zone du lac était ouverte sur le monde extérieur. Lizzie se demandait même si la bulle n’allait pas se réparer toute seule, à condition qu’on lui en laisse le temps. Bref, la situation était inédite. Becky aimait les règles écrites noires sur blanc et les procédures réglées au millième de poil de métamorphe. Elle n’appréciait pas ce genre de nouveauté.

Hugs me tira de mes pensées. Le corbeau émettait des couinements étranglés tout en faisant des bonds sur place. Il fixait le café brûlant que je versais dans ma tasse, comme hypnotisé par le liquide.  

— Tu veux un café ? dis-je.

— Oh ! Je peux ?

On aurait pu croire que je venais de lui offrir mon premier-né.

Il se jeta sur ma tasse, y plongea le bec, et entreprit d’éclabousser du café partout. Après plusieurs minutes d’orgie, il se redressa et me lança un regard étincelant :

— Dame Erica, tu as ma gratitude éternelle !

Il ponctua cette déclaration d’une courbette, et prit son envol. Il repassa la fenêtre en hurlant « banzaiiiiii! » de toute la force de ses poumons d’oiseau, et disparut dans le ciel sans nuages.

Je nettoyai les éclaboussures de café laissées par Hugs et partis m’habiller. Les rayons du soleil traversaient la verrière de mon appartement et venaient me réchauffer les ailes. La journée s’annonçait belle.

Quelques heures plus tard, Odin me téléphona pour me passer un savon. Il paraît qu’il ne faut jamais donner de café à Hugs, ça le rend berserk. Comment je pouvais le deviner ? J’avais encore tellement à apprendre sur les créatures surnaturelles…


Épilogue

Après que le sortilège climatique s’était désactivé, le soleil du désert avait repris le dessus. L’air s’était réchauffé, la glace avait fondu, et les rues de la ville s’étaient transformées en torrents de boue.

Les secours de la FEMA étaient restés bloqués plusieurs jours à l’entrée de Boulder. Leurs camions étaient tombés en panne, et une partie de leur personnel n’avait pas pu passer la bulle. Après avoir fait venir trois chargements de pièces de rechange, la FEMA avait renoncé à faire redémarrer son équipement. De toute manière, les problèmes d’alimentation électrique s’étaient soudain résorbés, et le réseau d’eau potable avait été rétabli. Peu à peu, la vie reprenait un visage presque normal à Las Vegas. Les sauveteurs avaient retroussé leurs manches pour aider les habitants à dégager leur ville, à coups de pelle.

Mes réfugiés étaient rentrés chez eux. Paolo, Chang, Zoé et les autres sans-abri étaient partis les derniers pour retrouver leurs tunnels habituels.

Liam le lion métamorphe avait pris Bruce, son chien et Tina sous son aile (façon de parler). Aux dernières nouvelles, Tina était en fait une femme-renard.

Je n’avais pas eu de nouvelles d’Enola. Parfois, elle me faisait de la peine. Et puis je me souvenais qu’elle avait tué pour obtenir les pouvoirs qui avaient fini par la rendre folle. Le karma ne plaisante pas. Je me demande ce qu’il me réserve.


Club 66

C’est ainsi que se termine Tempête Magique, le quatrième volet de la série Club 66.

Si vous avez raté les trois premiers romans de la série, c’est 

Secrets Magiques, disponible ici :https://www.amazon.fr/dp/B07HKZ7TVJ/  

Mystères magiques, là : https://www.amazon.fr/dp/B07M9SCZ2M/ 

Menaces Magiques : https://www.amazon.fr/dp/B07PZZ11MC/ 




Pour être tenue au courant des prochaines parutions, inscrivez-vous à ma newsletter sur mon site :

http://ccmahon.com 




En attendant vous me trouverez sur Internet :

https://www.facebook.com/ccmahonautrice/ 

et instagram.com/c.c.mahon.




Et si ce n’est déjà fait, découvrez mon autre série d’urban fantasy : 

Bayou Fantasy


Une histoire de démons et de possessions en Louisiane.




Volume 1 : Le Carnaval du Démon




Prudence Devreaux est une étudiante sans histoires dans une petite fac de Louisiane. Le suicide de sa meilleure amie la place au cœur d’une lutte sanglante entre deux forces surnaturelles. L’une ne désire que le chaos, et possède les amis de Prudence comme des pions. L’autre possède Prudence elle-même, au risque de la consumer. 

Les cultures cajun, créole et anglo-saxonne se mélangent entre fête typique et bayou mystérieux, dans ce premier volet de la série Bayou Fantasy. 




Ebook: http://amzn.eu/9lEIXG6 

Papier : http://amzn.eu/dYgqwQa 




Volume 2 : Rythme d’Enfer




Après les terribles événements du Mardi gras, Prudence n’a qu’une envie : retrouver son existence tranquille d’étudiante sans histoires. Hélas ! les serpents qui la possèdent ne lui laissent aucun répit, pas plus que la police, qui la soupçonne de meurtre. Prête à tout pour retrouver une vie normale, Prudence accepte l’aide d’alliés qui pourraient se montrer trop dangereux pour elle.




Ebook: http://amzn.eu/czYEYeA 

Papier : http://amzn.eu/2iKsxCa 




Volume 3 : Légion




Face à la plus grande menace qui a jamais pesé sur le campus, Prudence et ses alliés doivent décider ce qu’ils sont prêts à sacrifier… et surtout qui ils sont prêts à sacrifier. Certaines vies ont-elles plus de valeur que d’autres ? Pour sauver ses amis, jusqu’où Prudence devra-t-elle aller ?




Ebook: http://amzn.eu/bzFtLxb 

Papier : http://amzn.eu/86Mvsrg 




Et Bad Karma, le premier volume de la série Bayou détective (toujours avec Prudence) :




Quand le passé est trop sombre, vaut-il mieux l’oublier ? Des phénomènes étranges bouleversent le quotidien d’un petit musée de Louisiane, et Prudence Devreaux, détective débutante, décide de mener l’enquête. Mais peut-elle vaincre les esprits de générations d’esclaves et le spectre vengeur de l’ancien directeur du musée, tout en surmontant les fantômes de son propre passé ?




Ebook: http://amzn.eu/d/6HrzgnR

Papier : http://amzn.eu/d/75DIac1 


Mona Harker

En attendant la parution de Tempête Magique, explorez le reste de ce « Vegas Paranormal » en découvrant les aventures de Mona, cette fille au caractère bien trempé que semble apprécier Britannicus. Pour cela, direction Un pour Taper sur l’Autre, le 1er tome des aventures de Mona Harker, par Charlotte Munich.

Charlotte et moi sommes amies de longue date, et un jour nous avons décidé de partager le même bac à sable, de faire univers commun, et même de nous prêter des personnages. C’est de cette volonté de collaboration qu’est né Vegas Paranormal. Dans cette ville magique se croisent mes personnages et ceux de Charlotte — Mona, qui frappe d’abord et discute ensuite, Seb l’étrange magicien de scène, une armée de zombies surdoués du clavier... et Britannicus Watson, sorcier de catégorie 1, détaché auprès de la Guilde du Nevada, et amateur de vin chilien.




Découvrez-en plus en lisant la série Mona Harker :

Un pour taper sur l'autre : https://www.amazon.fr/dp/B07HXYZC9Y 

En enfer si j'y suis : https://www.amazon.fr/dp/B07QHL29DF/ 

Alea jacta et puis voilà : https://www.amazon.fr/dp/B07RKYN61X/ 




Mona Harker, 20 ans, est une chasseuse de monstres autodidacte, qui tape d’abord et pose des questions ensuite. Elle s’est fixé pour mission de nettoyer Las Vegas de tout ce qui tente d’y dévorer les humains. Elle vit dans un bunker, crève les zombis comme des baudruches et dissout les goules dans l’acide. Le reste du temps, elle travaille dans une entreprise locale de matériels pour casinos.




Quand le grand patron de son groupe visite la succursale de Vegas, Mona découvre que son big boss est un monstre qui projette de vampiriser la ville. Yep, rien que ça. Est-elle assez forte pour lui tenir tête seule ? Doit-elle s’allier avec le seul type qui la croit, son collègue Sebastian ? Coursier le jour, prestidigitateur la nuit et embrouilleur H24, il exaspère Mona d’autant plus qu’elle n’est pas insensible à son charme. Mais Sebastian cache son jeu, et Mona aurait peut-être tort de lui faire confiance.








Un pour taper sur l'autre

(Extrait de Un pour Taper sur l’Autre de Charlotte Munich.)

Treize heures. La clim de CHANCE OF YOUR LIFE crache à fond sur le hall d’accueil de la boîte. Comme c’est l’heure du dej et que mon poste est calme, je suis en train de préparer ma nuit de chasse sur Google maps. Au passage j’en profite pour effectuer quelques achats de base sur mon téléphone : des cordes, des piquets de bois massif que je vais retailler en pointe, un petit kit de serrurerie qui a l’air pas mal, des nouvelles chaussettes. Sur un des sites survivalistes que je suis religieusement, quelqu’un a aussi parlé d’un surplus de l’armée dans le quartier où je compte me rendre ce soir. J’ai remarqué que les goules et les rares zombis en ville étaient assez excités en ce moment, et ça me rend nerveuse. Quand je suis nerveuse, je commande du nouveau matériel. 

Je suis tellement concentrée sur mes plans que je sursaute quand une voix murmure à mon oreille : 

— Bouh !

Je réagis au quart de tour. Je donne une ferme poussée sur ma chaise de bureau et je fonce dans l’intrus, afin de le déséquilibrer pour qu’il tombe sur la moquette. 

Mon fauteuil part en arrière et je roule comme ça jusqu’au mur sous le regard perplexe de Sebastian Persson, le coursier. 

— Ça va, Mona ?

Non seulement il s’est débrouillé pour passer derrière ma banque d’accueil sans que je m’en rende compte, mais il a esquivé ma riposte les doigts dans le nez. Par tous les djinns des mille-et-une nuits, je suis à l’ouest. Encore un coup de la clim qui me congèle les réflexes. 

Seb s’est approché de mon bureau, longue silhouette souple en vêtements sombres, toujours habillé pareil, noir et noir et encore du noir. Je suis prête à jurer qu’il n’y a pas un atome de couleur dans sa garde-robe. OK, comme moi, mais sûrement pas pour les mêmes raisons. Et ça ne s’arrête pas à sa garde-robe. Ses yeux sont noirs. Ses cheveux aussi, d’un noir d’encre, brillants comme du satin. 

— Je me doutais bien que tu avais un hobby fascinant, dit-il en se penchant pour regarder l’écran de mon téléphone. 

Je m’appuie sur le mur pour regagner mon poste sur mon fauteuil à roulettes et retourne aussitôt mon téléphone pour le poser face contre la plaque de verre. Peine perdue : Seb passe sous la table et continue de contempler mon écran en toute indiscrétion à travers la vitre. Quel cave. J’ai négligé de bloquer l’appareil et je rectifie immédiatement cette erreur tandis qu’il s’extrait de mes pattes avec un sourire suave.

— Alors, c’est donc ça qui occupe tes soirées ? La spéléologie ? La sorcellerie ? Tu construis de tes mains une maison à énergie positive au milieu du désert ? 

— Je pourrais te faire flinguer pour harcèlement, grincé-je.

J’ai furieusement envie de me lever pour remettre de la distance entre nous, mais je ne céderai pas un pouce de terrain. 

— Je suis pas mal sûr qu’on ne flingue pas encore les gens pour harcèlement, dit-il, et tu ne portes même pas de jupe de toute façon. J’ai rien vu.

Joignant le geste à la parole, il passe théâtralement en revue mes pantalons des surplus de l’armée et les combat boots qui complètent mon uniforme au quotidien.

— À ce propos, tu n’as jamais de remarque des RH sur ta tenue vestimentaire ? s’enquiert-il avec curiosité. Parce que c’est plutôt moyen, comme déguisement, pour une minette d’accueil.

Mais qu’est-ce qu’il me veut aujourd’hui ?

Seb, c’est le genre de type qui vous file entre les doigts. Impossible de savoir ce qu’il pense. Ce mec est comme du slime ou de la barbe à papa, comme un truc de fête foraine. Impossible de savoir ce qu’on a dans les mains ou dans la bouche, et quand on croit avoir compris, on se rend compte que c’était du vent. Tout ce que je déteste. Je suis 100 % certaine qu’il n’y a rien, rien du tout sous la surface cool et séduisante qu’il traîne partout sur ses semelles de crêpe. 

— Lâche-moi, Sebastian. Si t’en as fini avec les compliments, fiche-moi la paix. 

— J’avais juste une info à vérifier auprès de toi. Il paraît que le big boss est de passage ? Tu es au courant ?

Du fait de son taf de coursier/homme à tout faire, Seb est un électron libre dans la boîte. Autant dire qu’il est à la fois le premier et le dernier à avoir les infos. Et qu’il a tendance à me considérer comme sa banque de renseignement personnelle. Même quand je ne sais rien. 

Bien sûr, je me ferais découper en rondelles plutôt que de l’admettre devant lui. 

Au même moment, Alessia et Sophie rentrent de leur pause déjeuner. 

— Salut, Seb ! 

— SALUT, Seb !

Juré, on dirait presque des siamoises, greffées comme elles sont à la hanche. À part que Sophie est une rousse poil de carotte et Alessia, une brune pulpeuse qui ne loupe jamais une occasion de vous rappeler ses racines italiennes. Elles s’expriment l’une comme l’autre de façon si outrée qu’on entend des lettres capitales tous les trois ou quatre mots. Moi, par bonheur, elles ne me parlent plus. Ça m’a pris des mois pour arriver à ce résultat, j’ai presque cru désespérer, jusqu’au jour où j’ai trouvé ce manuel sur l’éducation des lapins nains : « Le lapin nain est capable d’apprendre, c’est juste qu’il faut savoir faire preuve de patience et lui répéter ses instructions encore et encore et encore ». Et de fait, j’ai découvert que le cerveau et la psychologie des pestes étaient assez proches de ceux du lapin nain. 

Elles s’asseyent sur ma table, une de chaque côté de Seb. C’est tout juste si Alessia ne cale pas son imposant postérieur à la Kardashian direct sur mes genoux. J’ouvre mon premier tiroir pour en sortir mon compas. Elle ne perd rien pour attendre. 

— Seb, attaque Alessia, ton SPECTACLE — je ne m’en REMETS pas. C’était EXTRAORDINAIRE, j’ai ADORÉ. Si POÉTIQUE. 

En dehors des heures de bureau, Seb est prestidigitateur. Vrai. D’ailleurs ça explique en partie pourquoi je ne peux pas l’encadrer. À mon humble avis, les prestidigitateurs forment la pire engeance. Quand je passe ma vie à m’escrimer pour dissiper ombres et illusions, eux n’aspirent qu’à en créer davantage. 

— Tu es allée voir son spectacle ? demande Sophie à Alessia, une pointe de jalousie dans la voix. 

Cela me surprend aussi, car Seb ne semble pas être du genre à vouloir recruter pour sa salle. Il ne la ramène jamais, ce qui est plutôt étrange pour un type dans le show-business, mais s’explique probablement par le fait que son spectacle est miteux. 

— Mais OUI, se gargarise Alessia. C’était GÉNIAL ! 

Alessia est en train d’overdoser sur les capitales, au point que sa voix disparaît dans les suraigus. Dans deux secondes elle va se faire un claquage de la glotte, et nous aurons enfin, ENFIN, la paix. 

Mais on n’y est pas encore tout à fait. 

— Et ton ASSISTANTE, Seb, quelle BOMBE ! Pour un peu, je me laisserais convaincre de CHANGER d’orientation sexuelle.

— Je suis content que tu aies apprécié, dit Seb du bout des lèvres. Mais ne me fais pas trop de pub, s’il te plaît. Tu sais que ce n’est pas vraiment un spectacle de niveau professionnel. 

— Mais NON, Seb, tu EXAGÈRES ! C’était vraiment SUPER ! Toutes ces métamorphoses, et ces trucages absolument BLUFFANTS !

Seb rougit, baisse la tête, se met à tousser. 

— Bon, je vois que ça te met mal à l’aise, mais je T’ASSURE que ça vaut le coup. 

Et voilà que Sophie n’en peut plus. Elle décide de passer à l’action à son tour. 

— Tu as ENTENDU la nouvelle, Seb chéri ? s’enquiert-elle en lui tripotant l’avant-bras, profitant de ce que les manches de sa chemise noire sont retroussées. Big Boss BLACK va nous rendre VISITE !

— J’espérais justement en apprendre un peu plus auprès de Mona, répond-il. 

— Oh ! fait Sophie. Mona ne sait RIEN. C’est à nous qu’il faut demander des infos. Et en plus tu le sais, on est beaucoup, BEAUCOUP plus accueillantes que Mona.

Ce n’est pas moi qui dirai le contraire. 

Elle lui colle quasiment la main aux fesses et il ne proteste même pas. Je ne veux pas savoir ce qui se passe là-haut à la compta et à la direction. Elles sont vraiment lourdingues et si je n’avais pas moi aussi cette soif d’information qui me tenaille, j’aurais déjà piqué mon compas dans un endroit stratégique, à savoir le postérieur d’Alessia. Je me demande si elle utilise un accessoire pneumatique pour le booster, ou bien si tout ça est réellement de la fesse authentique. 

— Tout est vrai, susurre-t-elle justement de sa voix de velours à la pointe d’accent ultra-travaillée. Le big boss inspecte la succursale. Il arrive incessamment. C’est Spikey lui-même qui me l’a dit. 

Spikey est notre general manager. Son vrai nom c’est Watson, mais on l’appelle comme ça à cause de l’épi phénoménal qu’il arbore comme une antenne à l’arrière de la tête. Alessia est sa secrétaire et se comporte fréquemment comme s’il était un dieu sur terre, une sorte d’oracle du business, un génie qui ne se confie qu’à elle. Alors qu’en fait c’est un gnome puant avec un QI de 80.

— Big Boss Black va vouloir consulter TOUS les livres, exagère Sophie, qui bosse à la compta. Le département est sens dessus dessous. 

— Surtout qu’il paraît qu’il est CARRÉMENT canon, ajoute Alessia. En plus d’être HYPER riche et d’avoir un charisme à PEINE soutenable. 

N’en jetez plus. On attend Christian Grey et les secrétaires sont en émoi. Je remets facilement la physionomie de Big Boss Black (B3 pour les initiés), vu qu’il est dans toutes nos pubs : un sourire blancheur impitoyable et un visage parfait sans la moindre expression. Je ricane, d’autant plus mal à l’aise que j’ai l’impression d’être la seule à garder la tête froide. Comme d’hab. 

— Mais pourquoi est-ce qu’il vient nous inspecter ? demande Seb. J’avais lu quelque part qu’il était assez hands off comme patron, plutôt du genre partenaire silencieux, à se retirer dans les hautes tours de la stratégie. 

Voilà qui est étonnant. Rectifions donc : apparemment, il n’y a que moi et Seb pour garder la tête froide. Et on dirait qu’on lit les mêmes journaux. 

Les deux cruches échangent un regard entendu puis baissent la voix. Leurs glapissements se font roucoulants. 

— Il a un super projet du futur, confie Alessia. Vegas est l’établissement pilote. 

À l’écouter, on jurerait que B3 va lancer une mission exploratoire sur Mars ou un truc du genre. Alors qu’il ne s’agit vraisemblablement que d’une nouvelle ligne de tables de black jack à son effigie. 

C’est ce que fait ma boîte. Nous produisons des matériels divers pour les casinos et les jeux en général. Cela va des cartes — plusieurs gammes dont des modèles super-luxe ou personnalisés — aux roulettes, aux tables et aux machines à sous. Tout ce que vous trouvez dans un casino, depuis les jetons jusqu’aux gobelets de popcorn, tout à part les mamies droguées au jeu, est fabriqué et commercialisé par CHANCE OF YOUR LIFE. Quand j’ai cherché un boulot alimentaire, c’est tout ce qu’il y avait sur le marché, alors, j’ai dû ravaler ma haine des jeux d’argent et de hasard, et m’auto-persuader que ça me rendrait plus forte de passer mes journées au contact d’un milieu que je méprise. 

Je sais, vu ma détestation des casinos, j’aurais aussi pu quitter Vegas, mais j’ai une bonne raison pour traîner dans le coin. 

— Un SUPER projet ? relance Seb, qui semble parler couramment le Sophie-Alessia. 

— On ne sait pas encore QUOI, avoue Alessia, mais je compte bien le découvrir. 

Moi, ce que j’ai entendu sur Big Boss Black, c’est surtout qu’il n’hésite pas à adopter un comportement de banquier d’investissement, et que l’humanité n’a pas d’importance pour lui. Partout où il passe, soit les bonus explosent, soit les têtes roulent. 

De toute évidence, les deux cruches ne savent rien. Je les ai assez tolérées et je décide qu’elles doivent dégager immédiatement. Je pique mon compas dans la partie charnue de la plus encombrante des deux. 

— AÏE !! s’exclame Alessia en se relevant d’un bond. Mais qu’est-ce qui t’a pris, Mona ? Elle est DINGUE !

— Quoi ? De quoi tu parles ? Oh, non, regarde, ma pauvre chérie, tu t’étais assise sur mon compas.

— Mais d’où t’as besoin d’un COMPAS pour répondre au téléphone et pour aller chercher des CAFÉS ?

Je ne prête plus la moindre attention aux deux gourdes, pour moi ce qu’elles émettent, c’est du bruit blanc maintenant, parce que mon cerveau s’est branché sans prévenir sur la fréquence désert.

Je suis prise d’une soudaine envie d’aller marcher en plein cagnard, dans le Mojave aride. Loin de tout ça. 

Je croise le regard de Seb et j’anticipe un coup d’œil amusé, du genre, ha-ha-ha, t’es vraiment dingue, Mona Harker, qu’est-ce que tu nous fais marrer avec tes excentricités. 

Mais non. Son expression est pensive, presque renfermée.

Puis le moment passe et je sais, sans le moindre doute, que ça n’a aucune importance, parce que Seb c’est du vent. Et j’ai beaucoup plus important à penser : le big boss arrive et dans l’immédiat, Spikey est en train de me biper pour que j’aille le voir dans son bureau. 

Alors, ignorant le regard incendiaire d’Alessia, je repousse ma table pour faire rouler ma chaise, je me lève, et, à l’aise dans mes tactical pants et mes combat boots, je lance :

— Spikey a besoin de moi !




***




Pour savoir de quoi a besoin Spikey, que est réellement B3, et comment se déroulera la soirée de Mona, c’est là : http://amzn.eu/d/h8M7oPy

Pour joindre Charlotte Munich (elle adore ça) vous pouvez aller sur :

charlottemunich.com 

facebook.com/chmunich/ 

instagram.com/charlotte_munich/ 

twitter.com/chamunich 

Et tous ses livres sont là : https://www.amazon.fr/Charlotte-Munich/e/B06XY8LJYS/ 
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